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Dédicace

À ma famille, mes amis et mes lecteurs, à tous ceux qui, par leur soutien et leur affection, ont fait de "Les Ombres du Lac" une partie si importante de ma vie.

Cette nouvelle histoire vous est dédiée. Chaque page, chaque personnage et chaque émotion ont été créés dans l'optique de vous offrir une expérience encore plus profonde et captivante. Votre soutien m'a inspiré à continuer et à essayer de me surpasser à chaque mot.

J'espère de tout cœur ne pas vous décevoir et que cette nouvelle aventure touche votre âme, comme vous avez touché la mienne.


"Córdoba des califes, miroir de ma joie,
ville qui embaume l'âme de parfums de poésie."

— Antonio Gala
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Partie 1


1
Rencontre sur le pont romain

XVIe siècle

Le crépuscule s'abattait sur l'historique ville de Córdoba avec une éblouissante palette de couleurs qui illuminait le ciel, mêlant le rouge intense du sang à l'or brillant des richesses encore non conquises. Pendant ce temps, le Guadalquivir, ce vieux et sage complice de la ville, murmurait d'anciens secrets sous le majestueux Puente Romano. Les pierres centenaires du pont, témoins silencieux d'innombrables pas et de confessions passionnées, écoutaient maintenant le doux crissement des chaussures de Soraya. Elle se tenait au bord, regardant les eaux turbulentes qui s'écoulaient avec la même inquiétude qui l'envahissait.

Derrière elle, la figure imposante et noble de Don Fernando Mendoza émergea des ombres crépusculaires, son visage marqué par l'inquiétude et un amour pas toujours partagé. Il s'approcha avec précaution, ses paroles flottant doucement vers elle comme les feuilles que l'automne arrachait aux arbres dans une danse mélancolique.

— Soraya, dit-il d'une voix qui portait le poids d'un serment éternel, solennel et profond, j'ai déjà sauvé ta famille une fois, et je le ferai autant de fois qu'il le faudra. Je ne permettrai pas qu'ils gagnent, qu'ils nous arrachent ce que nous chérissons le plus. Ne vois-tu donc pas ? J'ai toujours été là, toujours à tes côtés, luttant pour toi et pour ce que nous représentons ensemble.

Le vent portait l'écho de ses paroles, les mêlant aux cris des cigognes qui nichaient dans les clochers voisins, qui s'élevaient comme des phares dans la ville. Soraya ferma les yeux un instant, laissant l'air frais caresser son visage, pensant au poids de son secret, ce sombre et redoutable compagnon qui menaçait de déchirer tout ce qu'elle connaissait et aimait.

Le pont, avec ses arches robustes qui avaient résisté à l'assaut de tant d'époques, se dressait comme un monument à la résistance et à la force humaine. En cet instant, Don Fernando souhaitait qu'il insuffle cette même force à Soraya.

— Donne-moi une chance, supplia-t-il, tendant une main vers elle. Pas pour eux, mais pour nous. Pour ce que nous pouvons encore construire ensemble.

Le fleuve en dessous d'eux reflétait le dernier éclat du soleil, comme si les eaux elles-mêmes étaient au bord d'une décision irrévocable. Córdoba, avec ses minarets et ses clochers se découpant sur le ciel embrasé, semblait retenir son souffle, anticipant le choix de Soraya. Dans ses rues étroites et sinueuses se tissaient les vies des chrétiens et des morisques, un entrelacement complexe de passions, de loyautés et de défis qui pendaient maintenant à un fil aussi fragile que le crépuscule.

Les larmes aux yeux, Soraya regarda Don Fernando, puis le fleuve et enfin la ville qui s'étendait au-delà du pont, ses lumières commençant à scintiller comme des étoiles nouveau-nées. En cet instant, sur le fil entre désespoir et espérance, elle se demanda si l'amour de Don Fernando serait le pont qui la ramènerait du précipice de sa propre désolation vers un avenir où l'amour et la loyauté triompheraient sur la peur et l'incertitude.


2
Le projet de conservation

XXIe siècle

Laura Álvarez se promenait en direction de son travail dans les rues anciennes et étroites pavées de la ville historique de Mérida. Aux premières heures du matin, le soleil se levait et baignait la ville d'une lumière dorée resplendissante, illuminant les ruines romaines dispersées à travers la ville, celles qui avaient été son foyer et son lieu de travail durant les cinq dernières années. Laura était une archéologue dévouée de 30 ans qui avait consacré chaque instant de sa carrière professionnelle à déterrer et préserver de délicats fragments du passé, des petits mais significatifs morceaux d'histoire qui offraient une fenêtre fascinante sur les civilisations anciennes qui avaient jadis fleuri et prospéré en ce lieu.

Laura, en tant que passionnée et employée dévouée du Museo Nacional de Arte Romano, était sur le point de commencer une autre journée de travail. Comme chaque matin, elle empruntait le même chemin vers son bureau, situé au cœur du musée, un bureau rempli jusqu'au plafond de livres et d'artéfacts historiques, chacun ayant sa propre histoire unique et fascinante à raconter. En tournant au coin de la rue qui débouchait sur l'entrée majestueuse du musée, une surprise l'attendait. Là, à l'entrée du musée qu'elle aimait tant, elle rencontra un visage familier qu'elle n'avait pas vu depuis de nombreux mois. C'était Miguel Serrano, un vieil ami de la famille et également un collègue respecté dans le domaine de l'archéologie. Miguel était le directeur du prestigieux musée du palacio de Alcázar à Córdoba, un lieu qui abritait d'inestimables trésors de l'histoire espagnole. Il était assis tranquillement sur les marches de l'entrée, cherchant refuge du soleil déjà fort du matin sous un palmier touffu. Il attendait patiemment l'arrivée de Laura.

— Miguel ! s'exclama Laura avec un sourire, tandis que Miguel se levait pour la saluer. Quelle surprise de te voir ici.

— Laura, ça fait si longtemps, répondit Miguel en l'embrassant affectueusement. Ne crois pas que c'est un hasard si je suis ici, je suis venu te voir exclusivement pour une raison très importante.

Laura ouvrit la porte, ils entrèrent et s'assirent dans son petit bureau, et Miguel commença à lui expliquer le motif de sa visite. Le palacio de Alcázar, un majestueux édifice avec une riche histoire et douze cours impressionnantes, avait été cédé par contrat à une importante entreprise de Dubaï. Cette entreprise prévoyait de convertir une partie du palais en hôtel de luxe et, en échange, s'engageait à financer la restauration du reste du bâtiment, contribuerait aussi économiquement à la nouvelle fouille qui avait commencé récemment et se chargerait de l'entretien des bâtiments, du moins tant que le contrat avec l'administration resterait en vigueur.

— Je sais ce que tu penses, dit Miguel en levant une main. Je ne fais pas confiance aux multinationales comme celle-ci, mais c'est une opportunité unique pour assurer la conservation du palais. De plus, le ministère et la mairie sont totalement d'accord et me pressent de ne pas me positionner contre.

Laura acquiesça, comprenant la gravité de la situation. Le palacio de Alcázar était l'un des plus grands trésors historiques de la ville de Córdoba qui nécessitait des soins constants et le financement était toujours un défi.

— J'ai besoin que tu supervises tous les travaux qui vont être réalisés, poursuivit Miguel. Si je ne peux pas m'opposer à un tel projet, je veux au moins m'assurer que tout est fait correctement. L'adjointe à la culture m'a donné carte blanche au moins pour choisir l'équipe que je veux. Et que veux-tu que je te dise, tu es la personne en qui j'ai le plus confiance pour assurer le respect des directives de conservation du patrimoine.

Laura resta silencieuse, se mordant la lèvre. Elle aimait son travail à Mérida, la stabilité et l'ambiance de la ville. L'idée de déménager à nouveau lui paraissait écrasante.

— Miguel, je ne sais pas quoi dire, commença Laura, hésitante. Ici j'ai tout ce dont j'ai besoin, et ce travail est aussi très important pour moi.

Miguel acquiesça, compréhensif.

— Je sais, Laura. Et crois-moi, je ne te le demanderais pas si ce n'était pas crucial. J'ai parlé avec le conseil de conservation de Mérida et ils n'ont pas de problème pour te libérer un temps et te transférer dans mon équipe à nouveau. De plus, je m'occuperai de tout arranger avec le ministère pour ton transfert temporaire à Córdoba. Ce sera comme au bon vieux temps de l'université.

Laura était toujours indécise, mais l'idée de retourner à Córdoba et d'être près de sa mère et de ses amis était tentante.

— Bon, et si on faisait une promenade ? proposa Miguel. Peut-être qu'un peu d'air frais t'aidera à réfléchir.

Ils sortirent du bureau et commencèrent à marcher dans le centre historique de Mérida. Les rues étaient pleines de vie, avec des touristes admirant les temples ancestraux et le théâtre romain. Les cafés et les boutiques avaient un charme particulier, un mélange d'ancien et de moderne.

— Au fait, je n'ai pas vu ta mère depuis des semaines. Comment va Carmen ? demanda Miguel pendant qu'ils marchaient.

— Elle va bien, toujours aussi active que d'habitude, répondit Laura avec un sourire. Elle a travaillé dans son jardin, et la dernière fois que je lui ai parlé, elle planifiait une excursion avec ses amies je ne sais où.

— C'est une femme incroyable, commenta Miguel. Elle a toujours été d'un grand soutien pour toi.

— Oui, elle l'est. Elle me manque, admit Laura, regardant une boutique d'antiquités. Córdoba sera toujours ma maison.

— Et tu manques à ta mère, dit Miguel. Je sais qu'elle aimerait t'avoir plus près d'elle. Depuis que ton père est mort et peu après que tu aies décidé de faire ta vie à Mérida, la pauvre doit se sentir parfois assez seule.

Ils arrivèrent à une petite terrasse de café avec vue sur la place principale. Ils s'assirent et commandèrent du café avec des pâtisseries. L'arôme du café fraîchement préparé et la douce odeur des pâtisseries tout juste sorties du four emplissaient l'air. Laura prit une gorgée de son café et soupira.

— Cette ville est magnifique, dit Miguel en regardant autour de lui. Mais Córdoba a son propre charme, tu sais ? Et maintenant, avec ce projet, tu pourrais faire quelque chose de vraiment significatif.

Laura regarda Miguel, cherchant ses mots. Mérida lui avait tant donné, mais la perspective de travailler sur un projet si important et d'être proche de sa famille était attrayante.

— La semaine prochaine commencent les cruces de mayo à Córdoba, ajouta Miguel. Il n'y a pas de meilleure semaine pour revenir. Tu sais que la ville se remplit de couleurs et de joie. Je suis sûr que tu vas beaucoup apprécier.

Laura sourit, imaginant les croix de fleurs et la musique qui remplirait les rues de Córdoba. Finalement, sans trop y réfléchir, elle prit une décision.

— D'accord, Miguel. J'irai à Córdoba la semaine prochaine. Tu m'expliqueras tout calmement là-bas et on verra si tu arrives à me convaincre de rester ou si je retourne à Mérida.

Miguel sourit, visiblement satisfait.

— Je savais que tu prendrais la bonne décision. Tu ne le regretteras pas, Laura. Et ne t'inquiète pas, je m'occuperai de tout pour que ta transition soit la plus douce possible.

— Eh, je n'ai pas encore accepté, protesta Laura.

Ils restèrent encore un moment, savourant leur café et leurs pâtisseries, parlant du bon vieux temps et des projets futurs. Miguel lui parla de son prochain voyage à Madrid le lendemain pour traiter d'autres affaires avec le Museo del Prado, mais promit qu'il serait de retour à Córdoba pour l'accueillir lors de son arrivée la semaine suivante.

Quand ils se dirent finalement au revoir, Laura se sentit un peu plus sereine et déterminée. L'idée de retourner à Córdoba, d'être près de sa mère et de travailler à la conservation du palais d'Alcázar était excitante. Et au pire, elle pourrait toujours revenir à Mérida.


3
Découvertes dans le palais

XXIe siècle

Quelques jours plus tard, Laura arriva à la gare de Córdoba tôt le matin. Miguel l'attendait sur le quai avec un sourire chaleureux et une étreinte qui reflétait son enthousiasme pour le projet qu'ils étaient sur le point d'entreprendre ensemble.

— Bienvenue à nouveau à Córdoba, Laura, dit Miguel en l'aidant avec ses bagages.

— Merci, Miguel. Je suis prête à être surprise, répondit Laura, souriant tandis qu'ils marchaient vers la sortie de la gare.

— Tu veux qu'on passe d'abord chez ta mère ? demanda Miguel.

— Non, elle m'a dit hier au téléphone qu'elle serait à son cours de danse à cette heure-ci. Je n'ai pas les clés donc je ne peux pas entrer. Allons d'abord au palais, expliqua Laura.

Le trajet jusqu'au Palacio de Alcázar fut bref, mais suffisant pour que Laura puisse admirer à nouveau la beauté de Córdoba. Les ruelles pavées étroites, les patios fleuris et les anciennes murailles lui rappelaient pourquoi elle avait toujours ressenti une connexion spéciale avec cette ville depuis son enfance, quand elle jouait dans ses rues. Finalement, ils arrivèrent aux portes du palais, un édifice majestueux qui combinait la grandeur de l'architecture historique avec la sérénité de ses jardins intérieurs.

— Nous y sommes, dit Miguel, tendant un bras vers le palais. Le Palacio de Alcázar.

Laura s'arrêta un moment pour admirer l'entrée. Elle l'avait déjà vue des milliers de fois et même après plusieurs mois d'absence depuis sa dernière visite dans la ville, elle en était toujours impressionnée. Les grandes portes en bois sculpté et les murs de pierre se dressaient comme des gardiens du temps, protégeant les secrets et l'histoire de ses anciens habitants.

— C'est toujours aussi impressionnant que dans mes souvenirs, commenta Laura en entrant dans le palais avec Miguel.

Tandis qu'ils marchaient dans les vieux patios, Miguel lui rappelait l'histoire du lieu. Le Palacio de Alcázar, ancienne résidence de la puissante famille Mendoza, était devenu un musée emblématique, préservant la riche histoire de Córdoba. Ses douze patios formaient un labyrinthe de beauté architecturale, avec des fontaines, des jardins et des carreaux qui racontaient des histoires d'époques passées.

— Et c'est ici qu'ont été découverts il y a quelques semaines les vestiges de la maison des Al-Farouq, dit Miguel, montrant une zone extérieure clôturée adjacente à l'un des bâtiments arrière, où les archéologues avaient commencé à travailler.

Laura s'approcha, ressentant l'émotion d'être sur le point de déterrer une partie oubliée de l'histoire. C'était un moment significatif, non seulement pour elle en tant qu'archéologue, mais aussi comme descendante d'une famille profondément liée à l'histoire de Córdoba.

— On va avoir du travail ici, je comprends maintenant tes inquiétudes concernant la construction de l'hôtel, je vois que c'est juste le terrain d'à côté, où l'on a trouvé les fouilles, dit Laura avec détermination.

— Oui, et la mairie ferme les yeux sur cette dernière découverte. Mais ne t'inquiète pas, tu ne seras pas seule dans cette affaire, répondit Miguel en la guidant vers l'un des bureaux du palais. Je veux te présenter quelqu'un.

À l'intérieur, une jeune femme aux cheveux châtains et aux yeux brillants se leva de son bureau.

— Laura, voici Marina López. Elle travaillera avec toi sur les fouilles et la restauration.

Laura cligna des yeux, reconnaissant vaguement la femme devant elle.

— Marina López ? demanda Laura, surprise. Je crois qu'on a étudié ensemble au lycée, n'est-ce pas ?

— Oui, Laura ! s'exclama Marina avec un large sourire. Je n'arrive pas à croire qu'on va retravailler ensemble après tant d'années.

Elles s'embrassèrent brièvement, riant toutes les deux de la coïncidence. Marina avait changé depuis leurs années de lycée, mais l'essence de son enthousiasme et de son énergie restait la même.

— C'est encore mieux, je ne savais pas que vous vous connaissiez. Marina travaille avec nous dans l'équipe d'archéologie et elle est l'une de nos meilleures, expliqua Miguel. Je sais qu'elle fera un excellent travail pour te soutenir dans ce projet.

Laura acquiesça, se sentant plus à l'aise à l'idée d'affronter ce défi avec une ancienne amie à ses côtés.

— Ce sera un plaisir de travailler avec toi, Marina, dit Laura en souriant.

— De même, Laura. Je suis très excitée par ce que nous pourrions découvrir ici, répondit Marina, les yeux brillants d'anticipation.

Ensemble, elles commencèrent à parcourir le palais, Miguel les guidant et expliquant l'histoire du lieu. Les patios du palais étaient pleins de vie et de couleurs, avec des fontaines bouillonnantes et des fleurs en pleine floraison. À travers les arcs de pierre, on pouvait voir de petits coins de sérénité où le passé semblait toujours présent.

— Cet endroit a une histoire fascinante, dit Miguel pendant qu'ils marchaient. Et maintenant, avec les nouvelles fouilles, nous commençons à déterrer des fragments de l'ancienne maison des Al-Farouq. Imaginez, deux des familles les plus connues de l'antiquité à Córdoba, qui aurait pu imaginer qu'elles vivaient presque l'une à côté de l'autre ?

Laura s'arrêta, intéressée.

— Que savons-nous exactement des Al-Farouq ? demanda-t-elle.

— En réalité, pas grand-chose, répondit Miguel. C'était une famille importante à Córdoba pendant le XVIe siècle, mais pour des raisons inconnues, ils ont quitté la ville. Et pas seulement ça, on perd complètement leur trace depuis. C'est un mystère que j'espère que nous pourrons résoudre avec ces fouilles.

Laura acquiesça, son esprit déjà en train de réfléchir à la façon d'aborder la recherche. Le projet financé par la chaîne hôtelière de Dubaï permettrait non seulement la restauration du palais, mais ouvrirait aussi la porte à d'importantes découvertes historiques. Mais il faudrait être prudent dans le développement du projet. Laura non plus n'avait pas un bon pressentiment concernant cet accord économique entre l'administration publique et une entreprise privée.

— La mairie a cédé une aile du palais pour que la chaîne hôtelière construise un hôtel de luxe attenant, pratiquement intégré au musée. Disons qu'une partie de l'hôtel sera le palais et l'autre sera un bâtiment moderne sur le terrain d'à côté que tu as vu tout à l'heure. Lundi prochain, je pense que tu pourras parler avec quelques responsables des travaux de l'hôtel, expliqua Miguel. Cela assure le financement nécessaire pour la restauration et l'entretien du palais, mais cela signifie aussi que nous devons être très prudents dans la façon dont nous gérons la situation.


4
L'ultimatum

XXIe siècle

Dubaï resplendissait sous le soleil ardent de midi, une ville de gratte-ciel de verre et d'acier s'élevant vers le ciel, symbolisant le luxe et l'extravagance. Les rues étaient remplies de voitures haut de gamme, et les boutiques des créateurs de renommée mondiale s'alignaient le long des avenues, affichant une opulence sans limites. Sur l'île artificielle en forme de palmier de Jumeirah, une villa se démarquait des autres : un manoir appartenant à la famille Rashid, propriétaires du Al-Jawhara Group, une chaîne hôtelière internationale.

Jalil Rashid, l'un des futurs héritiers de cette immense fortune, était à l'épicentre d'une fête sauvage. La musique résonnait dans la villa, se mêlant aux rires et aux voix des jeunes habillés à la dernière mode. L'ambiance était un mélange de luxe effréné et d'hédonisme. Jalil, 32 ans, était dans son élément, profitant de la vie sans soucis, entouré d'amis et d'admirateurs.

— Jalil, une autre tournée ! — cria l'un de ses amis, tenant une bouteille de champagne en l'air.

Jalil, à moitié ivre et sous l'effet de drogues, leva son verre en signe d'acceptation. Bien qu'étant le futur héritier d'un empire, il préférait les fêtes et le divertissement aux responsabilités familiales. Il était complètement absorbé par l'instant présent, indifférent au monde extérieur.

Soudain, le rugissement d'un moteur puissant brisa l'ambiance festive. Une impressionnante Bentley Continental GT s'arrêta devant la villa, et Ahmed Rashid, son cousin de 35 ans, sortit de la voiture avec une expression sévère. Ahmed était connu pour son ambition et sa jalousie envers Jalil, mais aussi pour sa loyauté envers la famille.

— Jalil ! — cria Ahmed, se frayant un chemin à travers la foule. — Nous devons partir. Maintenant.

Jalil leva les yeux, ses yeux vitreux essayant de se concentrer sur son cousin.

— Que diable fais-tu ici, Ahmed ? — marmonna Jalil, chancelant légèrement.

— Ton père veut te voir dans son bureau. Urgemment — répondit Ahmed, saisissant Jalil par le bras. — Pas le temps de discuter.

Ahmed traîna pratiquement Jalil vers la voiture. Les invités de la fête observaient toute la scène avec surprise tandis que la musique s'arrêtait brusquement. Ahmed, une main tenant toujours Jalil, prit le microphone du DJ de l'autre et, d'une voix autoritaire, annonça :

— La fête est terminée ! Tout le monde dehors. Maintenant.

La déception se répandit parmi les jeunes invités, qui commencèrent à quitter lentement le manoir. Alors que Jalil et Ahmed se dirigeaient vers la Bentley, ils rencontrèrent Nadia Rashid, la sœur de Jalil, qui arrivait chargée de sacs. Elle venait de descendre d'un taxi, ses yeux brillant d'excitation pour ses achats récents.

— Que se passe-t-il ici ? — demanda Nadia, fronçant les sourcils en voyant les deux hommes et le chaos qu'ils laissaient derrière eux.

— Ton père veut voir Jalil. Pas le temps pour les explications — répondit Ahmed, aidant Jalil à monter dans la voiture.

Nadia regarda son frère avec inquiétude.

— Jalil, tu vas bien ?

Jalil hocha faiblement la tête, essayant de se tenir droit.

— Je vais bien, Nadia. J'ai juste... besoin d'un peu d'eau.

— Allons-y, nous devons partir — dit Ahmed avec impatience, fermant la porte de la voiture.

La Bentley démarra dans un rugissement, s'éloignant de la villa et se dirigeant vers le quartier de Business Bay, où se trouvait le bureau principal du Al-Jawhara Group. Jalil essaya d'éclaircir son esprit pendant que la voiture avançait, mais le mélange d'alcool et de stupéfiants rendait sa concentration difficile.

— Pourquoi mon père veut-il me voir maintenant ? — demanda Jalil, sa voix à peine un murmure.

— Je crois qu'il y a des problèmes avec le projet à Cordoue — répondit Ahmed. — Il veut te confier une tâche importante. Il doit te parler de ça et de ton rôle dans l'entreprise.

Jalil soupira, appuyant sa tête contre le dossier du siège. Cela l'énervait. Il savait que son père, Karim Rashid, était un homme rigoureux et traditionnel qui attendait beaucoup de lui. L'idée d'assumer des responsabilités dans l'entreprise familiale lui semblait écrasante, surtout quand il préférait profiter d'une vie libre de toute contrainte. Il ne comprenait même pas pourquoi il devait lever le petit doigt avec tout l'argent qu'ils possédaient.

* * *

Ils arrivèrent à l'imposante tour de bureaux de Business Bay. Ahmed aida Jalil à sortir de la voiture et le guida vers l'ascenseur qui les conduirait au bureau de son père. Pendant qu'ils montaient, Jalil essaya à nouveau d'éclaircir son esprit et de se préparer à supporter la conversation inévitable.

Karim Rashid les attendait dans son vaste bureau, avec une vue panoramique sur la ville. C'était un homme de 60 ans, à l'allure sérieuse et au regard pénétrant. En voyant son fils, son expression se durcit encore plus qu'elle ne l'était déjà.

— Jalil, assieds-toi — ordonna son père, désignant une chaise devant son bureau.

Jalil obéit, se sentant comme un petit garçon grondé.

— Tu es encore ivre ? Tu sais que je n'aime pas que tu boives de l'alcool. Sais-tu pourquoi je t'ai appelé ? — demanda Karim, d'une voix ferme.

— Ahmed a mentionné quelque chose à propos du projet à Cordoue — répondit Jalil, essayant de rester serein.

— C'est exact. Mais avant de parler de ça, que crois-tu faire de ta vie, Jalil ? — Karim frappa la table de la paume de sa main. — Tu es une honte pour cette famille. Tu ne peux pas continuer à vivre ainsi, gaspillant ton potentiel et ruinant notre nom.

Jalil baissa la tête, sentant l'intensité de la colère de son père.

— Je suis désolé, papa. De quoi s'agit-il ? J'essaierai de faire ce que je peux.

— Je l'espère. Parce que tu pars pour l'Espagne dès demain. Tu superviseras le nouveau projet de l'hôtel dans le palais d'Alcázar. Tu y resteras plusieurs mois, jusqu'à la fin des travaux. Et tu as intérêt à assumer plus de responsabilités et à te concentrer une bonne fois pour toutes. C'est ta dernière chance, Jalil. Si tu me déçois encore une fois, je te déshérite et je t'envoie faire un master dans l'endroit le plus froid, ennuyeux et reculé d'Angleterre, sans droit de retour jusqu'à ce que tu sois devenu quelqu'un digne de porter notre nom. Compris ?

— Et quelqu'un d'autre ne peut pas le faire ? — protesta Jalil à nouveau.

— Ta dernière chance. Tu m'entends ? — répéta Karim encore plus fort en le pointant du doigt.

— Oui, papa. Compris — répondit Jalil, sentant le poids de la menace de son père.

— Tu peux partir — dit Karim, son ton implacable.

Jalil se leva et sortit du bureau, accompagné par Ahmed, qui ne manqua pas non plus l'occasion de le réprimander.

— Tu es un désastre, Jalil. Tu l'as toujours été. Il est temps que tu te reprennes en main — dit Ahmed pendant qu'ils marchaient vers l'ascenseur. — Prends un taxi, rentre chez toi, lave-toi et repose-toi un peu. Et commence à faire tes valises. On ne veut plus de problèmes.

Jalil acquiesça, se sentant humilié et épuisé. Il entra dans l'ascenseur et regarda son cousin, qui lui rendit un regard sévère.

— Ne gâche pas tout, Jalil. C'est ta dernière chance. Tu as entendu Karim.

Les portes de l'ascenseur se fermèrent, et Jalil s'appuya contre le mur, essayant de digérer tout ce qui venait de se passer. Cela ne pouvait pas lui arriver. Son père l'envoyait au loin dans un autre pays pour faire je ne sais quel travail. Les choses ne pouvaient pas être pires.

Déjà dans la rue, pendant qu'il faisait signe à un taxi, il commença à se motiver en pensant que selon ses amis, en Espagne, c'était la fête tous les jours. Peut-être que la situation n'était pas aussi mauvaise qu'il le pensait. Peut-être même que son père lui rendait service sans le savoir, lui permettant de s'amuser comme un fou sans que personne ne vienne l'embêter.
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La fête des croix

XXIe siècle

Le patio de la maison de Carmen Álvarez à Córdoba était en pleine floraison, avec des géraniums aux couleurs vives qui parfumaient l'air de leur douce fragrance. Laura, assise sur une chaise en osier à l'ombre d'une pergola, passait l'après-midi à lire un livre. Elle profitait de la tranquillité du lieu, un refuge au milieu de l'agitation de la ville, où la fête des croix venait de commencer. Une semaine s'était écoulée depuis son retour à Córdoba et, bien qu'heureuse d'être près de sa mère, elle sentait sa vie s'ancrer à nouveau dans la routine.

Carmen, 65 ans, apparut dans le patio en tenue de sport, ses cheveux gris rassemblés en un chignon décontracté et un sourire radieux sur son visage.

— Ma petite, je t'apporte des madeleines et un petit café ! — dit Carmen, posant un plateau sur la table. — Il faut que tu manges plus, ma fille, tu vas finir par n'avoir que la peau sur les os.

— Merci, maman — répondit Laura, souriant tout en posant son livre. — Tu as l'air en forme aujourd'hui. Tu vas encore au gymnase ?

— Oui, j'ai un cours de "Terréx" cet après-midi — répondit Carmen avec enthousiasme. — Tu sais bien que je n'aime pas rester inactive.

— Toi aussi, tu fais ça ? — demanda Laura, surprise. — Au fait, ça s'appelle en réalité TRX.

— Peu importe le nom. Et puis, j'ai rencontré un nouveau groupe d'amies, on s'amuse beaucoup. Tu devrais venir un jour.

Laura sourit, savourant le café que sa mère lui avait préparé.

— Peut-être un jour. Cette semaine a été un peu mouvementée avec tout le travail au Palacio de Alcázar.

— Comment ça se passe ? — demanda Carmen, s'asseyant près de sa fille. — Tu ne m'as pas beaucoup raconté.

— Ça a été une semaine de formalités. Réunions, paperasse, inspections... Je n'ai pas eu beaucoup de temps pour travailler sur les fouilles proprement dites. Mais l'équipe est géniale, et tout le monde est très motivé.

— Ça a l'air bien. Mais tu devrais faire une pause et sortir t'amuser un peu — dit Carmen, d'un ton de mère inquiète. — On t'a invitée à la Fête des Croix, n'est-ce pas ? C'est une occasion parfaite pour te détendre et rencontrer de nouvelles personnes.

Laura soupira, sachant où la conversation allait mener.

— Oui, on m'a invitée, mais je n'ai pas vraiment envie d'y aller. Je préfère rester ici, tranquille.

— Ce n'est pas possible, Laura ! — s'exclama Carmen, les mains sur les hanches. — Tu ne peux pas toujours être comme une de ces momies que tu déterres, plus préoccupée par le passé que par le présent. Tu dois sortir, t'amuser, rencontrer des gens. Je ne veux pas que tu restes célibataire toute ta vie. Tu vas finir vieille fille.

Laura rit face à l'inquiétude exagérée de sa mère.

— Je ne déterre pas des momies. Qu'est-ce que tu racontes ? Mais j'y réfléchirai. Sans rien promettre.

Carmen la regarda fixement, avec un mélange d'affection et de fermeté.

— Écoute-moi, Laura. Tu as besoin d'un peu de joie dans ta vie. Va à la fête. Tu n'as rien à perdre.

Avec un sourire et un dernier conseil maternel, Carmen se leva et partit pour son cours de sport. Laura resta seule dans le patio, réfléchissant aux paroles de sa mère. L'idée de sortir et de profiter de la fête des croix ne lui semblait pas si mauvaise, après tout.

Après un moment, Laura décida que sa mère avait raison. Elle se leva, alla dans sa chambre et chercha quelque chose d'approprié à porter. Elle trouva une robe d'été qu'elle n'avait pas mise depuis longtemps et décida qu'elle serait parfaite pour l'occasion. Elle se regarda dans le miroir, ajustant sa robe et coiffant ses cheveux, essayant de se rappeler la dernière fois qu'elle s'était apprêtée pour sortir.

* * *

Prête, Laura se dirigea à pied vers le lieu de rendez-vous avec son équipe.

La ville était pleine de vie et de couleurs. Les croix décorées de fleurs remplissaient les places et les rues, et le son de la musique et des rires s'entendait au loin. Elle ressentait un mélange de nervosité et d'excitation en marchant vers le lieu de rencontre.

En arrivant, elle vit plusieurs de ses collègues de l'équipe d'archéologie. Marina López, son ancienne amie du lycée et maintenant collègue, fut la première à la voir.

— Laura ! — s'exclama Marina, s'approchant avec un sourire. — Que c'est bien que tu sois venue ! Je savais que tu changerais d'avis.

Laura sourit, reconnaissante de cet accueil chaleureux.

— Oui, j'ai fini par me laisser convaincre. Je me suis dit que ce serait bien de déconnecter un peu du travail.

— C'est certain — dit Marina, lui offrant un verre de vin. — Viens, je vais te présenter au reste de l'équipe.

Miguel Serrano, son mentor et ami, était là avec Marina López, toujours joyeuse et pleine d'énergie. Deux nouveaux membres de l'équipe étaient également présents, Luisa Torres et Raúl Gómez. Luisa, une historienne de 55 ans, était la consultante du projet, tandis que Raúl, 45 ans, était le chef de l'équipe d'archéologie et toute une référence pour Laura.

— Laura, tu devrais goûter ces tapas. Elles sont incroyables — dit Raúl, lui offrant une assiette de montaditos.

— Merci, Raúl — Laura sourit, acceptant l'assiette. — Et comment se passent les fouilles, Luisa ?

Luisa, une femme au regard perspicace et aux vastes connaissances sur l'histoire du palais, prit une gorgée de son vin.

— Eh bien, nous découvrons des choses fascinantes, mais nous rencontrons aussi de la résistance. Il semble que certains préfèrent mettre l'accent sur l'aspect économique plutôt que sur la préservation du patrimoine.

Laura acquiesça, comprenant la délicatesse du travail qui les attendait. Pendant qu'ils discutaient, Miguel se leva pour partir. Il était là depuis un bon moment, il était fatigué et son dos lui faisait mal d'être resté debout si longtemps.

— Je dois y aller, les amis. On se voit lundi au travail — dit-il, donnant une accolade à Laura et une tape dans le dos à Raúl.

— À bientôt, Miguel — répondirent-ils tous en chœur.

Laura, Marina, Luisa et Raúl continuaient de profiter de l'après-midi. La musique et les rires emplissaient l'air, et Raúl ne cessait d'apporter des verres pour tout le monde, particulièrement pour Laura. La soirée avançait et Laura s'excusa pour aller aux toilettes. Elle était déjà un peu étourdie, n'étant pas habituée à tant boire. À son retour, elle ne trouva pas ses amis dans la zone de la place où ils étaient auparavant.

Elle regarda autour d'elle, cherchant Marina et les autres. Au loin, elle vit Marina parlant avec un groupe de garçons, dont l'un avait clairement l'air arabe. Laura s'approcha, intriguée et un peu inquiète.

— Te voilà Laura ! — s'exclama Marina en la voyant. — Viens, je veux te présenter quelqu'un.

Marina l'approcha du groupe et lui présenta le jeune homme arabe.

— Laura, voici Jalil. Jalil, c'est Laura.

Jalil, qui était déjà un peu éméché, la regarda avec un sourire en coin.

— Enchanté, Laura — dit Jalil, vacillant légèrement.

Laura ressentit une vague de dégoût face à son attitude et son ivresse évidente. Jalil ne cessait de dire des bêtises qui n'amusaient pas du tout Laura, mais Marina le trouvait sympathique et ne cessait de rire.

— Marina, je pense qu'on devrait partir — dit Laura peu après, mal à l'aise.

— Allez, Laura, reste encore un peu. Je ne veux pas rester seule avec lui et je ne veux pas partir non plus — insista Marina, la regardant avec des yeux suppliants.

Laura soupira, se laissant convaincre. Jalil en profita pour remplir les verres de tout le monde, et la nuit continua avec plus d'alcool et des rires forcés. Un peu plus tard, Marina commença à se sentir mal et finit par vomir près d'une des toilettes portables.

Laura et Jalil s'éloignèrent de quelques mètres pour lui laisser de l'intimité, mais la situation ne s'améliora pas.

— Je n'arrive pas à croire que tu sois si macho et si bête — lui lança Laura, frustrée par son attitude arrogante.

— Moi ? — répondit Jalil, haussant un sourcil. — Je crois que tu adorerais t'envoyer en l'air avec un vrai mec comme moi, mais tu es une frustrée qui ne sait pas s'amuser. Tu le montres depuis tout l'après-midi.

— Pardon ? — cria Laura, très en colère.

La tension entre eux monta, ils se disputaient sans cesse tout en essayant de traîner Marina. Finalement, ils réussirent à la ramener chez elle par les ruelles étroites de Córdoba, laissant derrière eux le vacarme de la fête. Heureusement, elle n'habitait pas trop loin. Ils la mirent dans sa chambre et la couchèrent, s'assurant qu'elle soit confortable.

Déjà dans la rue au retour, Jalil se tourna vers Laura avec un sourire provocateur, comme s'il ne se souvenait plus des disputes précédentes.

— Que dirais-tu de continuer la fête tous les deux, ma belle ?

Laura le regarda avec mépris.

— Tu n'en as toujours pas eu assez ? Tu es un vantard et un idiot. Je ne tombe pas si facilement dans les stratagèmes d'un type comme toi. Vous me dégoûtez.

— Ah oui ? — répliqua Jalil, s'approchant davantage. — Je crois que tu adorerais ça, mais tu ne veux pas l'admettre. Tu es une frustrée. C'est quoi que tu disais avant, que tu déterrais des momies ? Pas étonnant que tu sois si coincée.

— Encore un comme ça. Je ne déterre pas de momies. Espèce d'imbécile — répondit Laura, sentant la rage monter en elle.

La dispute continua, chaque mot chargé de tension. Finalement, dans un élan d'émotion effrénée, Jalil la tira vers lui et sans qu'elle ait le temps de protester, lui enfonça sa langue jusqu'au fond et l'embrassa passionnément, laissant de côté toutes les paroles blessantes qu'ils avaient échangées.

Laura, d'abord surprise par l'intensité du baiser, tenta de s'écarter de Jalil, respirant difficilement. Ils se regardèrent, ne sachant que dire ni comment continuer. Mais quelque chose avait changé en elle, elle ne savait pas si c'était dû à la quantité d'alcool qui coulait dans ses veines ou au fait que jamais un homme aussi masculin que lui, avec sa barbe dense et son corps robuste, ne l'avait embrassée. Cependant, quelle qu'en soit la raison, ses neurones se déconnectèrent un moment et Laura décida pour une fois dans sa vie de se laisser aller et de profiter du moment.

* * *

Le soleil du matin filtrait doucement à travers les rideaux de la maison de Carmen, remplissant la cuisine d'une lumière dorée. Laura se réveilla avec un mal de tête lancinant et une sensation de lourdeur dans l'estomac. Elle se leva lentement, se rappelant des fragments de la nuit précédente avec une honte grandissante. Elle n'arrivait pas à croire tout ce qu'elle avait bu.

En entrant dans la cuisine, elle trouva sa mère avec un grand sourire sur le visage, savourant des churros au chocolat. Carmen leva les yeux en la voyant et la salua avec enthousiasme.

— Bonjour, ma chérie ! Comment vas-tu ce matin ? — dit Carmen, enjouée.

Laura se frotta les tempes et soupira.

— Bonjour, maman. J'ai mal à la tête... Quelle heure est-il ?

— L'heure du petit-déjeuner ! — répondit Carmen en riant. — Allez, assieds-toi. Tu ne veux pas des churros au chocolat ? C'est ce gentil garçon avec qui tu as passé la nuit qui les a apportés.

Laura cligna des yeux, essayant de se souvenir.

— Quel garçon ?

Carmen éclata de rire.

— Ah, ma fille, ce garçon si séduisant et drôle ! Celui qui t'a ramenée hier soir. Je ne me suis même pas rendu compte de l'heure à laquelle tu es rentrée, mais ça devait être très tard. Je l'ai trouvé très sympathique. Il a un accent espagnol si particulier...

Laura s'effondra sur une chaise, son esprit essayant d'assembler les pièces. Jalil. Elle se souvenait vaguement s'être disputée avec lui, et puis... elle avait couché avec lui. Son visage devint rouge de honte.

— Maman, ce n'est pas... ce n'est pas ce que tu penses.

Carmen la regarda avec un mélange d'amusement et de tendresse.

— Ne t'inquiète pas, ma fille. Ce n'est pas grave. Tu es majeure depuis longtemps. Il avait l'air d'être un bon garçon, et écoute, ça faisait longtemps que je ne t'avais pas vue avec quelqu'un comme ça.

Laura enfouit son visage dans ses mains.

— Maman, s'il te plaît...

— Allons, ne te mets pas dans cet état. Parfois, il faut vivre un peu. — Carmen se leva et commença à préparer une infusion. — Je vais te faire une infusion spéciale avec du miel de propolis qui, dit-on, ressusciterait un mort. Tu te sentiras comme neuve.

Laura soupira, résignée, et prit un churro. Elle n'avait jamais fait quelque chose comme ça, et la honte la consumait. Pendant qu'elle mordait dans le churro, le chocolat chaud et sucré la réconfortait un peu.

— Il a dit qu'il s'appelait Jalil, n'est-ce pas ? poursuivit Carmen tout en préparant l'infusion. — Il m'a un peu parlé de lui, son père doit avoir beaucoup d'argent. Il est de Dubaï et tout. Même s'il parlait surtout de ta beauté et du bon moment que vous avez passé ensemble.

Laura s'étouffa avec son churro.

— Il t'a raconté ça ?

— Oui, et qu'est-ce qu'il est débrouillard. Je l'adore. Et tu devrais lui donner une chance. Il avait l'air intéressé par toi, vraiment.

Laura soupira, essayant d'ignorer la rougeur qui couvrait ses joues.

— Maman, je l'ai juste rencontré hier soir. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée...

Carmen posa la tasse d'infusion devant elle.

— Bois ça. Tu verras, tu te sentiras mieux. Et ne te prends pas autant la tête. La vie est faite pour en profiter. Regarde-moi, à mon âge, je travaille encore dans la cuisine du restaurant, et ton père, toute sa vie à travailler, pour quoi ? Il n'a jamais pu profiter de sa retraite. Le pauvre, là où il est maintenant.

Laura but une gorgée de l'infusion, sentant la chaleur réconfortante se répandre dans son corps. Sa mère savait toujours comment la faire se sentir mieux, même dans les moments les plus gênants.

— Merci, maman, dit-elle avec un faible sourire.

Carmen lui caressa la main.

— Toujours, ma fille. Et souviens-toi, ce n'est pas grave de se laisser aller de temps en temps. Parfois, ce sont les meilleures histoires.

Laura hocha la tête, reconnaissante du soutien de sa mère, même si elle ne savait toujours pas comment gérer la situation avec Jalil. Mais pour l'instant, elle profiterait du petit-déjeuner et du réconfort que seuls de bons churros au chocolat pouvaient offrir.
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Conflits et étincelles

XXIe siècle

La lumière du jour commençait à illuminer la majestueuse salle de réunion du Palacio de Alcázar. Les murs, décorés d'azulejos complexes et de fresques historiques, reflétaient la riche histoire de ce lieu emblématique. Laura Álvarez s'assit sur l'une des chaises en bois sculpté, impatiente de commencer la réunion qui allait débuter. Face à elle, Luisa Torres et Raúl Gómez préparaient quelques documents et objets sur la table.

Luisa Torres, une historienne de 55 ans, avait consacré sa vie à l'étude de l'histoire de Córdoba. Avec ses cheveux gris et son allure distinguée, elle dégageait sagesse et expérience. Elle était une consultante précieuse pour le projet et possédait une vaste connaissance du palais et de ses anciens habitants. Raúl Gómez, 45 ans, était le chef de l'équipe d'archéologie et un mentor pour Laura. Sa figure paternelle et son expérience dans le domaine archéologique offraient un soutien inestimable à toute l'équipe.

— Laura, nous sommes très enthousiastes de ce que nous avons trouvé dans la nouvelle fouille, commença Luisa avec un sourire énigmatique. Avant que tu ne rejoignes le projet, nous avons découvert ce qui semble être un ancien garde-manger.

Raúl acquiesça, prenant la parole.

— Oui, le garde-manger contenait divers sceaux et ustensiles d'origine arabe. Tout indique qu'ils appartenaient aux Al-Farouq. — Raúl désigna quelques objets sur la table. — Tu peux voir ici certains des sceaux et récipients que nous avons trouvés. Ils étaient conçus pour stocker de l'huile et d'autres aliments.

Laura observa les objets avec intérêt. Les sceaux portaient des inscriptions en arabe et les ustensiles montraient un design méticuleux.

— C'est fascinant, dit Laura. Mais qui étaient exactement les Al-Farouq ?

Luisa prit une gorgée de café avant de répondre.

— Les Al-Farouq étaient les descendants d'une famille très importante du califat Omeyyade. Au XVIe siècle, sous le règne de Philippe II, ils furent forcés de se convertir au christianisme. Malgré cela, ils conservèrent certains privilèges en raison de leur position de riches commerçants.

Raúl ajouta un objet de plus sur la table : un collier en or et pierres précieuses, dans un excellent état de conservation.

— Le plus étrange que nous ayons trouvé était ce collier. — Raúl le souleva pour que Laura puisse mieux le voir. — Selon le sceau, il appartenait à la famille Mendoza, les propriétaires du palais d'Alcázar et la famille la plus importante de Córdoba à cette époque. Personne ne s'explique ce qu'un tel bijou faisait dans le garde-manger des Al-Farouq.

Laura regarda le collier, intriguée. Le bijou, avec son design complexe et ses pierres précieuses brillantes, semblait déplacé dans un entrepôt de nourriture.

— C'est un mystère, admit Luisa. Les Al-Farouq sont une sorte de légende historique à Córdoba. Nous savons qu'ils ont existé grâce à certains documents officiels, mais jusqu'à présent, nous ne savions pas où ils vivaient. À un moment donné au XVIe siècle, ils disparaissent sans laisser de trace.

Raúl acquiesça, corroborant les propos de Luisa.

— Nous sommes face à une grande découverte, Laura. La famille Mendoza était voisine des Al-Farouq, et ce bijou ne fait qu'ajouter du mystère à l'affaire.

Laura réfléchit à ces informations, se sentant de plus en plus fascinée par l'énigme des Al-Farouq. Puis, elle se souvint du problème immédiat auquel ils faisaient face.

— Que va-t-on faire concernant les travaux de l'hôtel de luxe juste à côté des fouilles ? demanda Laura, inquiète.

Luisa soupira, son visage reflétant la tension de la situation.

— Pour le moment, nous avons les mains liées. Il y a beaucoup de pression de l'administration publique pour mener à bien ce projet. Les terrains et l'utilisation du palais ont déjà été cédés à l'entreprise d'investissement de Dubaï. Nous ne savons pas comment cela va continuer, mais nous devons être prêts à défendre l'importance de nos découvertes.

Laura acquiesça, comprenant la gravité de la situation. L'archéologie et la préservation du patrimoine historique se heurtaient souvent aux intérêts économiques et de développement.

— Miguel a planifié une réunion avec les architectes cet après-midi, poursuivit Luisa. Le responsable de l'entreprise de Dubaï est également arrivé pour traiter l'affaire. Il serait préférable que toi et Marina soyez présentes pour donner votre point de vue sur les fouilles et être au courant de tout.

Laura ressentit un mélange d'excitation et d'appréhension. Elle savait que ce serait une réunion cruciale, non seulement pour le projet, mais aussi pour la préservation d'un important fragment de l'histoire de Córdoba. Elle regarda Raúl et Luisa, reconnaissante de leur soutien et de leur expérience.

— Nous serons là, affirma Laura avec détermination. Nous ferons tout notre possible pour protéger cette découverte.

* * *

Le soir tombait lentement sur Córdoba lorsque Jalil Rashid arriva au Palacio de Alcázar pour la réunion avec Miguel Serrano et les architectes. Le soleil doré baignait les cours et les murs anciens, créant un contraste fascinant entre l'histoire et le présent. Jalil, avec un air déterminé, se dirigea vers la salle de réunion. En réalité, il n'avait aucune envie d'être là à s'ennuyer avec ces sujets de travail barbants, mais au moins il ferait acte de présence. Ensuite, il pourrait aller prendre quelques bières avec des amis qu'il avait rencontrés à la fête des croix le week-end précédent. En entrant dans la salle, il salua Miguel et se servit un café, essayant de préparer son esprit aux discussions à venir.

Miguel Serrano, toujours attentif et professionnel, échangea quelques mots avec Jalil avant que les architectes ne commencent à organiser les plans et les documents sur la table. Jalil versait du sucre dans son café, ne prêtant guère attention à ce que disaient les architectes et Miguel, lorsque la porte s'ouvrit à nouveau et Laura et Marina entrèrent.

Laura s'arrêta net, incapable de croire ce que voyaient ses yeux. Jalil, l'homme avec qui elle avait eu cette altercation la semaine précédente, était devant elle, la regardant avec la même surprise et confusion. Jalil, également déconcerté, laissa tomber sa cuillère dans sa tasse, éclaboussant du café sur toute la table.

— Toi ? dit Laura, avec incrédulité et une pointe d'agacement dans sa voix.

— Toi ? répondit Jalil, ses yeux étincelant d'un mélange de surprise et d'irritation.

La salle fut envahie d'un calme tendu tandis que tous les présents observaient attentivement la scène. Les architectes et Miguel interrompirent également leur conversation. Marina, qui se trouvait juste derrière Laura, ne put s'empêcher de commenter à voix basse à Miguel et à l'un des architectes :

— Laura et ce garçon se sont rencontrés à la Fête des Croix. Et apparemment, il s'est passé quelque chose.

Miguel, percevant la tension croissante, leva une main pour calmer les esprits.

— S'il vous plaît, gardons notre calme et notre sérieux. Nous sommes ici pour travailler sur le projet. — Il regarda Jalil et Laura avec fermeté. — Je sais que cela peut être gênant, mais il est essentiel que vous travailliez ensemble. Tu le sais peut-être déjà, mais au cas où, Laura, je te présente Jalil Rashid. C'est le fils de Karim Rashid. Le propriétaire d'Al-Jawhara Group. Son père l'a envoyé à Córdoba pour toute la durée du projet de l'hôtel. Il sera notre contact principal avec Al-Jawhara Group et prendra les décisions concernant les travaux de l'hôtel. Jalil, je ne sais pas jusqu'à quel point tu es informé, mais je te présente Laura Álvarez. C'est l'une de nos meilleures archéologues. Elle travaille depuis quelques jours avec Raúl Gómez sur les fouilles juste à côté du terrain destiné à l'hôtel.

— Il ne manquait plus que ça, la fille aigrie qui déterre des momies, commenta Jalil.

— Il ne me manquait plus que ça, le macho prétentieux avec un cerveau de mouche, ajouta Laura.

Ni Jalil ni Laura n'étaient contents de l'idée, mais ils décidèrent de se taire, conscients qu'ils n'avaient pas d'autre choix et que la situation était déjà assez embarrassante avec tout le public de la réunion présent. Les architectes commencèrent à déployer les plans de l'hôtel sur la table, expliquant avec enthousiasme les caractéristiques du projet.

— Il y aura une connexion surélevée, dit l'un des architectes, montrant un corridor sur les plans, qui reliera le bâtiment moderne de l'hôtel sur le nouveau terrain à l'une des ailes du palais. Cette zone sera aménagée en restaurant et café pour les clients de l'hôtel. Les visiteurs du musée pourront également l'utiliser.

Laura se pencha pour examiner les plans de plus près, le front plissé tandis qu'elle analysait la proposition.

— Ce corridor serait juste au-dessus des fouilles des Al-Farouq que nous avons commencées il y a quelques semaines, dit-elle, indiquant l'emplacement exact sur le plan.

Miguel, observant les plans, acquiesça gravement.

— Laura a raison. Nous avons besoin de plus de temps pour étudier et déterminer l'importance du site avant de continuer cette partie du projet.

Jalil fronça les sourcils, visiblement frustré.

— Mon père veut que l'hôtel soit terminé au plus vite. Nous ne pouvons pas nous permettre plus de retards.

— Nous ne demandons pas d'arrêter tout le projet, nous avons juste besoin de temps pour une évaluation appropriée, répondit Laura, haussant la voix un peu plus que nécessaire. — L'histoire que nous déterrons est cruciale pour comprendre le passé de Córdoba.

— Ce qui est crucial, c'est de respecter les délais, tu ne connais pas mon père en colère ma belle, répliqua Jalil, sur le même ton élevé. — Nous ne pouvons pas permettre que quelques vieux vestiges avec trois vases freinent un investissement millionnaire.

Miguel intervint avant que la discussion ne s'intensifie.

— Ça suffit, vous deux. Je comprends les préoccupations des deux côtés, mais nous devons trouver une solution qui fonctionne pour tous. Nous ne pouvons pas ignorer les découvertes archéologiques, mais nous ne pouvons pas non plus arrêter le projet indéfiniment. Ce sont les exigences de l'administration publique que je représente.

Marina, qui avait observé sereinement, s'approcha de Miguel et chuchota :

— Ça va être bien pire que ce que nous imaginions, n'est-ce pas ?

Miguel acquiesça, ses yeux reflétant l'inquiétude.

— Oui, Marina. Ce projet va être un désastre.

Pendant que les architectes discutaient des solutions possibles et des problèmes de la situation actuelle, Jalil et Laura échangeaient des regards de dégoût comme deux petits enfants fâchés, conscients que leur relation professionnelle allait être une véritable torture.

La réunion se poursuivit avec quelques autres propositions, mais l'ambiance était clairement chargée de tensions personnelles et professionnelles. Laura savait qu'elle devrait se battre pour protéger le patrimoine historique, tandis que Jalil faisait face à la pression de sa famille et des investisseurs pour respecter les délais.


7
Le magasin de tapisseries et de tissus

XVIe siècle

Cordoue, au XVIe siècle, brillait d'un mélange de cultures et de religions qui, bien que souvent en tension, avaient appris à coexister. La ville, ancien joyau du califat Omeyyade, conservait dans ses rues pavées et ses cours remplies d'orangers le témoignage d'un passé glorieux et d'une richesse culturelle incomparable. Les façades blanches des maisons, ornées de carreaux aux couleurs vives, et les fontaines qui rafraîchissaient les patios intérieurs, créaient une atmosphère de sérénité et de beauté.

Les ruelles étroites serpentaient entre les bâtiments, menant les visiteurs à découvrir des places cachées où s'élevaient églises et mosquées, reflétant la coexistence entre chrétiens et morisques. Les rues étaient pleines de vie, avec des marchands proposant leurs produits, le son des crieurs annonçant leurs marchandises et le murmure constant des gens qui allaient et venaient, immergés dans leurs tâches quotidiennes.

Au cœur de cette ville vibrante se trouvait la boutique de tissus et de tapisseries de la famille Al-Farouq Jiménez, témoignage de leur héritage arabe et de leur importance dans l'ancien califat. La boutique était un espace vaste et lumineux, avec des étagères en bois sombre remplies de soies et de tapisseries suspendues aux murs, montrant leurs motifs complexes et leurs couleurs éclatantes. L'arôme des épices et de l'encens emplissait l'air, se mêlant au doux murmure des conversations et au bruissement des tissus déployés.

Soraya, l'épouse du propriétaire de la boutique, était une femme d'une beauté remarquable, aux yeux sombres et expressifs qui révélaient une profondeur d'esprit et une histoire pleine de secrets. Sa peau, douce et légèrement bronzée, et son port élégant la distinguaient parmi les femmes de la ville. Bien que, comme tous, contrainte de se convertir au christianisme, Soraya maintenait vivante la mémoire de son origine arabe, insufflant dans son foyer et son commerce les traditions et les valeurs de son ascendance. À ce moment-là, elle s'occupait d'une cliente chrétienne, une noble dame de la ville.

— Madame, cette tapisserie a été tissée à Damas, suivant des techniques ancestrales, expliqua Soraya, déployant une tapisserie aux motifs floraux complexes.

— C'est vraiment magnifique, répondit la dame, bien que son ton laissât transparaître un mélange d'admiration et de réticence. Cependant, je ne peux m'empêcher de me demander si cette beauté ne cache pas quelque danger.

Soraya, avec un sourire patient, répliqua :

— Madame, la beauté ne fait pas de distinction entre les croyances. Elle ne cherche qu'à enchanter l'âme.

À quelques pas de là, José, son mari, un homme robuste au visage amical avec une passion évidente pour le commerce, montrait des soies à un groupe de marchands. Sa voix résonnait de fierté tandis qu'il décrivait la qualité et l'origine de chaque pièce, ravissant les clients avec des histoires sur les lieux exotiques d'où provenaient les tissus.

— Ces soies viennent d'Alexandrie, travaillées avec des fils d'or, disait José, remarquant la fascination dans les yeux des marchands.

Yusuf, son fils, qui serait un jour l'héritier du commerce, se déplaçait avec grâce parmi les clientes d'origine arabe en apportant des verres de thé. Sa tâche consistait essentiellement à répondre à leurs besoins avec un mélange de courtoisie et de connaissance pendant qu'elles attendaient. Ses yeux au regard intense reflétaient son âme de poète, toujours rêvant de vers et de récits qui transcenderaient les frontières de sa réalité.

Dans un coin de la boutique, deux autres femmes chrétiennes conversaient à voix basse, leurs regards oscillant entre les produits et les propriétaires de la boutique.

— C'est dommage que nous devions traiter avec eux, murmura l'une des femmes d'âge moyen à l'expression austère. Mais il n'y a pas de meilleure boutique de tissus et de tapisseries dans tout Cordoue.

— Tu as raison, concéda son amie, une femme plus jeune au visage doux mais préoccupé. Cependant, nous devons toujours nous rappeler notre position.

Soraya, avec un sourire patient, répondait aux commentaires qu'elle parvenait à entendre, sans perdre son calme ni sa dignité. Son habileté à garder sa contenance et à traiter tout le monde avec respect lui avait gagné la loyauté de nombreux clients, tant chrétiens que morisques.

À la tombée du jour, quand l'agitation de la boutique commençait à s'apaiser, la famille Al-Farouq Jiménez se rappelait parfois les temps passés, lorsque leur lignée était reconnue et respectée dans le califat Omeyyade. Maintenant, bien que contraints de vivre sous de nouvelles règles et avec une identité imposée, ils maintenaient vivante l'essence de leur héritage, au moins dans l'intimité, dans chaque fil de soie et dans chaque tapisserie qu'ils vendaient.

Cordoue, pleine de tensions et de contradictions, se déployait devant eux comme un métier à tisser complexe, chaque fil représentant une vie, un secret, un rêve non raconté. Et au milieu de tout cela, la boutique des Al-Farouq, maintenant aussi Jiménez, continuait d'être un point de rencontre, un lieu où le meilleur de deux mondes pouvait, au moins pour le moment, coexister en paix.


8
Le marché et le poète

XVIe siècle

À cette époque, le palais d'Alcázar à Cordoue resplendissait dans toute sa splendeur, un joyau architectural qui coupait le souffle à tous ceux qui posaient leurs yeux sur lui. Ses douze cours, chacune avec son propre charme et son style unique, témoignaient de la richesse et du pouvoir de la famille Mendoza, l'une des plus influentes de la ville. Les arcs en fer à cheval, élégamment sculptés, s'élevaient avec grâce, encadrant des colonnes de marbre poli qui reflétaient la lumière du soleil. Les carreaux de céramique complexes, véritables œuvres d'art, couvraient les murs et les sols, créant une atmosphère de beauté et de sérénité sans pareille. Près de trente serviteurs s'affairaient quotidiennement, se déplaçant comme une machine bien huilée, pour maintenir le palais en parfait état. Du nettoyage méticuleux des sols carrelés à l'entretien des jardins, où les fleurs les plus exquises fleurissaient en harmonie.

Isabel Mendoza était une jeune femme de 20 ans, aux cheveux châtain foncé qui tombaient en douces ondulations jusqu'au milieu de son dos. Ses mains étaient fines, souvent tachées d'encre, de peinture ou de craie en raison de son amour pour la peinture et le dessin. Elle était la fille de Don Fernando et Doña Beatriz, membres les plus influents de la noblesse de Cordoue et propriétaires du palais d'Alcázar.

Isabel était une fille introvertie, mais dotée d'une personnalité forte et déterminée. Elle adorait s'échapper du monde extérieur pour s'immerger dans son art, où elle pouvait exprimer ses émotions les plus profondes. Cependant, ce jour-là, elle était agitée et n'arrivait pas à trouver l'inspiration dont elle avait besoin.

Isabel se trouvait dans l'une des cours, assise près d'un puits, un canevas et des pinceaux à la main. Ses yeux verts se perdaient dans la beauté du lieu, mais son esprit vagabondait, cherchant cette muse qui ne venait pas. Isabel s'ennuyait.

À ce moment-là, Juana passa par là en hâte, son tablier flottant au vent. Elle portait un panier vide à la main, prête à aller au marché acheter des provisions pour la cuisine. Isabel, en la voyant, se leva d'un bond et courut vers elle.

— Juana, attends ! — s'exclama Isabel, suppliante. — S'il te plaît, laisse-moi venir avec toi au marché. J'ai besoin de sortir d'ici, je m'ennuie tellement.

Juana s'arrêta, regardant Isabel avec inquiétude. Elle savait que la ville pouvait être dangereuse pour une jeune fille comme elle, et elle n'était pas sûre qu'il soit prudent de l'emmener.

— Je ne sais pas, mademoiselle Isabel... — hésita Juana, tortillant nerveusement son tablier. — La ville n'est pas un endroit pour une dame comme vous.

— S'il te plaît, Juana — insista Isabel, avec des yeux suppliants. — Je promets de bien me comporter et de ne pas causer de problèmes. De plus, nous pouvons demander à Diego de nous accompagner, pour plus de sécurité.

Juana soupira, sachant qu'elle ne pourrait pas résister à la supplique d'Isabel. Après tout, c'était la fille unique des maîtres. Avec un hochement de tête résigné, elle accepta.

— Très bien, mademoiselle. Mais nous devons d'abord trouver Diego.

Isabel sourit radieusement et étreignit Juana avec enthousiasme. Puis, elle se précipita vers sa chambre, montant les escaliers deux par deux. Une fois là-bas, elle prit du papier et de la craie, pensant que hors du palais elle trouverait beaucoup plus d'inspiration pour ses croquis. Le cœur rempli d'émotion, elle se prépara pour l'aventure qui l'attendait dans les rues de Cordoue.

* * *

Sur la place animée du marché de la Plaza Mayor de Cordoue, Isabel Mendoza marchait entre les étals et les stands, se laissant envelopper par le tourbillon de couleurs, d'arômes et de sons. Ses yeux verts brillaient d'émotion tandis qu'elle observait les vendeurs proposant leurs marchandises à grands cris, créant un chœur de mots entremêlés qui inondait l'atmosphère. La jeune femme savourait chaque détail, des montagnes de fruits et légumes frais empilés dans des paniers d'osier aux rangées d'étoffes aux couleurs vives ondulant au vent. De temps en temps, elle s'arrêtait pour admirer l'artisanat local, passant ses doigts délicats sur la céramique émaillée ou les bijoux aux motifs complexes. C'était comme si le souk prenait vie autour d'elle, la transportant dans un monde de merveilles où chaque recoin gardait un trésor à découvrir.

Juana, quant à elle, se déplaçait d'un étal à l'autre avec détermination, marchandant avec les vendeurs pour obtenir les meilleurs prix. Son visage, légèrement rougi par l'effort, témoignait d'une concentration absolue dans sa tâche.

— Allons, femme, ne sois pas si avare ! — s'exclama un vendeur de fruits, brandissant une orange juteuse. — Ces oranges sont les plus douces de toute Cordoue !

Juana secoua la tête, croisant les bras sur sa poitrine.

— Ne me raconte pas d'histoires, Tomás. La semaine dernière, tu m'as fait payer le double pour ces mêmes oranges. Baisse le prix ou je vais voir ailleurs !

Isabel observait la scène avec un sourire amusé, tout en traçant des lignes rapides dans son carnet de dessin, capturant l'essence du marché avec sa craie. Les visages des vendeurs, les paniers débordant de fruits, les couleurs vibrantes des tissus... Tout prenait vie sur son papier.

Diego, de son côté, s'était une fois de plus distrait. Assis dans un coin retiré, il tentait de réparer une bosse sur son épée, la frappant doucement avec une pierre. Son front plissé témoignait de sa concentration sur la tâche, bien que ses tentatives semblaient vaines.

— Malédiction — murmura-t-il, exaspéré. — Pourquoi ne part-elle pas ?

Isabel s'approcha de lui, amusée par sa frustration.

— Diego, ne crois-tu pas qu'il serait préférable de la porter chez un forgeron ? — suggéra-t-elle avec un sourire espiègle.

Le garde leva les yeux, gêné, et se gratta la nuque maladroitement.

— Oui, eh bien... Je suppose que vous avez raison, mademoiselle Mendoza — admit-il, rangeant l'épée avec un soupir. — Mais ne vous moquez pas, hein ? Un garde doit essayer de réparer ses propres armes.

Isabel rit doucement et retourna à son dessin, capturant l'image de Diego avec son épée bosselée. Le marché était un véritable spectacle, et elle se sentait bénie de pouvoir le capturer dans son art.

La place était devenue un véritable bouillonnement d'activité. Juana déposa un panier avec quelques achats au sol près de Diego et se dirigea vers Isabel.

— Ne vous éloignez pas de Diego, mademoiselle. Le marché peut être un endroit dangereux, il y a beaucoup de bandits qui rôdent, avertit-elle de son ton nerveux habituel. Je vais regarder l'étal des herbes, voir si je trouve quelque chose pour les maux de tête de Doña Beatriz.

Isabel acquiesça docilement et s'assit dans un coin du banc de pierre, posant son sac à main contenant ses craies et son rosaire à côté d'elle. Diego restait absorbé par sa tâche de réparer la bosse de son épée, indifférent à son environnement.

Soudain, un jeune garçon maure s'approcha furtivement par derrière. D'un geste rapide, il s'empara du sac d'Isabel et s'enfuit en courant, se perdant dans la foule.

— Mon sac ! cria Isabel en se levant d'un bond.

À quelques mètres de là, Juana hurla comme une folle, surprise par le tumulte. Ses yeux s'ouvrirent d'horreur et ses mains commencèrent à trembler de façon incontrôlable.

Diego mit quelques secondes à réagir, mais quand il vit le garçon courir, il laissa tomber son épée et s'élança à sa poursuite. Cependant, le petit bandit était beaucoup plus agile et rapide, se faufilant facilement entre les étals et les gens.

— Arrêtez-le ! Ce garçon m'a volée ! criait Isabel, pointant du doigt la direction qu'avait prise le voleur.

Diego courait aussi vite qu'il le pouvait, esquivant les passants et sautant par-dessus les étals, mais le garçon gardait toujours une longueur d'avance. Malgré ses efforts, il semblait qu'il ne parviendrait pas à le rattraper.

La scène se déroula avec intensité sur la place animée du marché. Yusuf, qui par hasard marchait avec une caisse de commande du magasin, vit comment le jeune maure fuyait à toute vitesse devant le garde. Sans hésiter, il posa la caisse au sol et attrapa le petit bandit par ses haillons. Le garçon, surpris, lâcha le sac que Yusuf récupéra rapidement. Puis, se débattant, le petit Maure réussit à se dégager et disparut dans la foule.

Yusuf retourna avec Diego à l'endroit où se trouvait Isabel. Juana, bouleversée, priait dans un coin avec les mains tremblantes. En voyant Yusuf avec son sac, Isabel courut vers lui, soulagée.

— Oh, Dieu merci ! Vous êtes mon héros du jour, s'exclama-t-elle avec un sourire radieux. Vous avez sauvé mes précieuses craies et mon rosaire, qui a une grande valeur sentimentale.

Les yeux d'Isabel se posèrent sur Yusuf, admirant sa prestance élégante et ses traits arabes. Il la regarda avec gentillesse.

— Ce n'était rien, mademoiselle. Je suis heureux d'avoir pu aider.

— Permettez-moi au moins de vous récompenser avec l'un de mes dessins, insista Isabel, prenant son carnet. Laissez-moi faire quelques croquis rapides et je promets de finir le dessin tranquillement à la maison pour vous le remettre un autre jour.

Yusuf secoua la tête en souriant.

— Ce n'est pas nécessaire, mais je l'accepterai avec plaisir si vous insistez.

Pendant qu'Isabel traçait des lignes rapides dans son carnet, Yusuf observa ses mouvements habiles, admirant son talent.

— Au fait, je m'appelle Yusuf Al-Farouq, dit-il avec courtoisie. Ma famille possède une boutique de tissus et de tapisseries juste à côté du palais d'Alcázar.

Les yeux d'Isabel s'illuminèrent de surprise.

— Quelle coïncidence ! Je ne savais pas que vous viviez si près ! Je passerai certainement à votre boutique pour vous remettre ce dessin. Je m'appelle Isabel. Enchantée de faire votre connaissance.

Diego et Juana, cependant, étaient pressés de retourner au palais et ne laissèrent pas Isabel finir de se présenter. Juana s'approcha d'Isabel, le visage encore pâle de frayeur.

— Il vaut mieux partir, mademoiselle. Il n'est pas prudent de rester ici après cet incident, murmura-t-elle, lançant un regard méfiant vers Yusuf.

Isabel acquiesça et dit au revoir à Yusuf avec un sourire chaleureux.

— Merci encore, Yusuf. À bientôt.

Tandis qu'ils s'éloignaient, Juana ne put s'empêcher de commenter avec désapprobation :

— Ces Morisques sont tous des bandits, mademoiselle. Vous ne devriez pas leur faire confiance.

Isabel fronça les sourcils, secouant la tête.

— Ils ne sont pas tous pareils, Juana. Yusuf m'a prouvé qu'il était un homme bon. Tu ne devrais pas juger les gens sur leur origine.

Yusuf, de son côté, ramassa la caisse et se dirigea vers sa destination, un sourire secret aux lèvres au souvenir des yeux verts vifs d'Isabel.

* * *

La douce brise de l'après-midi caressait le patio de la piscine, créant de petites ondulations à la surface du bassin. Isabel, ses dessins sur les genoux, était assise sur l'un des bancs de pierre, profitant de la tranquillité du lieu. Soudain, elle entendit le froissement d'une robe de soie et le tintement de bijoux.

— Isabel, ma chérie ! La voix mélodieuse de Sofía de la Vega résonna dans le patio. Te voilà, cachée comme une ermite.

Isabel leva les yeux et sourit en voyant son amie s'approcher avec grâce. Sofía portait une robe élaborée en mousseline bleu clair, ornée de dentelles et de petites perles qui brillaient au soleil. Ses cheveux blonds étaient rassemblés en une élégante coiffure, laissant tomber quelques boucles rebelles qui encadraient son visage.

— Sofía, salua Isabel avec affection. Je ne me cache pas, je profite simplement de la tranquillité de ce coin.

Sofía s'assit à côté d'elle avec un soupir exagéré, s'éventant avec un petit éventail en dentelle.

— Ah, Isabel, tu devrais te joindre plus souvent à nos activités avec les autres filles. Ces derniers temps, on dirait que tu ne penses qu'à tes dessins et tes livres.

Isabel rit doucement.

— Tu sais que j'apprécie votre compagnie, mais parfois j'ai besoin de ce temps seule pour m'inspirer.

Sofía regarda les dessins avec curiosité.

— Que dessines-tu maintenant ? Une autre nature morte de fruits ? Ou peut-être le portrait d'un beau chevalier ?

Ses yeux bleus brillèrent de malice, mais Isabel secoua la tête.

— Sofía, tu ne vas pas croire ce qui m'est arrivé au marché ! s'exclama Isabel avec excitation.

Elle fouilla parmi les dessins et lui montra le croquis rapide terminé d'un beau jeune homme aux traits arabes et au regard pénétrant.

— Tu vois ce garçon ? Il s'appelle Yusuf Al-Farouq et il m'a sauvée quand un enfant m'a volé mon sac avec mes craies et mon rosaire. Il a été très courageux d'arrêter le voleur !

Sofia ouvrit grand les yeux, fascinée par le récit.

— Oh, Isabel ! Quelle aventure passionnante. Et le garçon est très beau, sans aucun doute. Comme c'est romantique qu'un jeune homme t'ait secourue !

Isabel acquiesça avec un sourire rêveur.

— Il est si beau et si intéressant. Il m'a raconté que sa famille possède une boutique de tissus et de tapisseries juste à côté du palais. Je lui ai promis d'apporter le dessin terminé.

Sofia porta une main à sa poitrine d'un geste dramatique.

— Tu vas aller dans sa boutique ? Mais Isabel, c'est un Maure converti ! Tu ne devrais pas...

— Je sais ce que tu vas dire, l'interrompit Isabel d'un geste de la main. Mais Yusuf semble être un homme bien. Je ne peux pas le juger uniquement sur ses origines.

Sofia pinça les lèvres, dubitative.

— Même ainsi, c'est dangereux. Et si tu lui donnes de faux espoirs ? Une demoiselle comme toi ne devrait pas...

— Oh, allons ! rit Isabel. Je vais juste lui remettre un dessin, rien de plus. Viens avec moi, ce sera amusant. Tu n'as jamais vu l'intérieur d'une boutique arabe, n'est-ce pas ?

Les yeux de Sofia brillèrent soudain de curiosité. Elle secoua lentement la tête.

— Non, c'est vrai. Ça doit être tout un spectacle.

— Alors c'est décidé ! s'exclama Isabel en se levant avec enthousiasme. Allons-y maintenant avant la tombée de la nuit.

Sofia hésita encore un instant, mais l'aventure était trop tentante. Elle acquiesça et se leva à son tour, lissant sa robe.

— D'accord, je viens avec toi. Mais promets-moi que nous serons prudentes, Isabel.

Isabel rit et lui prit le bras affectueusement.

— Bien sûr ! Maintenant allons-y, ne perdons plus de temps.

Les deux amies quittèrent la cour, se dirigeant vers la mystérieuse boutique des Al-Farouq près du palais. Sofia imaginait déjà toutes sortes de merveilles exotiques, impatiente de découvrir ce monde inconnu.


9
Promesse de protection

XVIe siècle

Don Fernando Mendoza s'agitait, inquiet, entre les draps de soie d'un lit qui n'était pas le sien. Ses yeux, habituellement sereins et pénétrants, étaient maintenant fermement clos, tandis que son esprit était assailli par des images oniriques d'un passé lointain. Il avait alors 28 ans et attendait une rencontre secrète au crépuscule, nerveux dans un endroit caché aux regards dans la mosquée de Cordoue.

Le jeune Fernando marchait de long en large, frottant ses mains moites contre le tissu de son pourpoint. La lumière du couchant filtrait à travers les vitraux plombés, baignant la petite cour intérieure de tons orangés. Chaque bruit, chaque ombre le mettait en alerte, craignant d'être découvert.

Soudain, le léger grincement d'une porte entrouverte au loin attira son attention. Une silhouette élancée et voilée se glissa dans la cour, enveloppée de gazes et de soies aux couleurs vibrantes. Fernando retint son souffle.

Soraya s'approcha de lui, son cœur battant fort dans sa poitrine. Chaque pas qu'elle faisait était un tourment, car elle craignait d'être découverte et condamnée pour ses rencontres interdites avec Don Fernando Mendoza. Néanmoins, le désespoir la poussait à chercher son aide.

D'une main tremblante, elle retira le voile qui couvrait son visage, révélant des traits délicats et des yeux verts qui reflétaient un mélange de peur et d'espoir. Don Fernando l'observa s'approcher, son regard parcourant cette silhouette élancée et captivante.

— Don Fernando, murmura Soraya d'une voix basse. Merci d'avoir répondu à mon appel.

Le noble acquiesça solennellement, prenant la main de Soraya entre les siennes.

— Dites-moi ce qui vous tourmente, ma chère dame. Mes oreilles sont prêtes à entendre votre affliction.

Les lèvres de Soraya tremblèrent légèrement avant de commencer son récit :

— Il y a quelques jours, un noble de moindre rang et sans scrupules, Don Rodrigo de Guzmán, s'est présenté devant ma famille avec une demande impitoyable. Il exige une bourse remplie de pièces d'or chaque mois, sinon il nous dénoncera à la redoutable Inquisition pour notre ascendance morisque.

Les larmes commencèrent à couler sur les joues de Soraya tandis qu'elle parlait, sa voix chargée d'angoisse.

— La peur s'est emparée de mon époux José et de moi-même. Nous craignons de tout perdre, y compris nos vies, si nous n'accédons pas aux exigences de cet homme cruel. C'est pourquoi je vous implore, Don Fernando, de nous accorder votre protection.

Don Fernando serra les poings, la colère bouillonnant en lui face à une telle injustice. Il attira Soraya vers lui, l'enveloppant dans une étreinte réconfortante.

— Ne craignez plus rien, ma chère Soraya. Ce scélérat ne vous tourmentera plus, ni vous ni votre famille. Je vous donne ma parole que je m'occuperai de cette affaire et vous libérerai de ses griffes.

* * *

Don Fernando se trouvait dans son bureau à l'étage supérieur du palais d'Alcázar. La pièce était décorée avec élégance, reflétant le pouvoir et la richesse de son lignage. Un énorme bureau en acajou occupait le centre, couvert de parchemins et d'encriers. Autour, de hautes étagères débordaient de livres reliés en cuir.

Le front plissé, Don Fernando tambourinait des doigts sur la surface du bureau, son esprit bouillonnant d'indignation face à l'affront subi par Soraya et sa famille. Il ne permettrait pas qu'un noble de moindre rang et méprisable comme Don Rodrigo de Guzmán continue de les tourmenter avec ses demandes impitoyables.

Décidé à agir, il appela d'un geste ferme l'un de ses gardes de confiance. L'homme, vêtu aux couleurs de la maison Mendoza, s'approcha prestement et s'inclina.

— Vous m'avez fait appeler, seigneur, dit-il d'une voix grave.

Don Fernando se leva, redressant sa silhouette imposante. Ses yeux noisette brillaient de détermination.

— Je veux que tu localises immédiatement Don Rodrigo de Guzmán. Amène-le-moi, de force s'il le faut. J'ai une affaire de la plus haute importance à traiter avec ce vaurien.

Le garde acquiesça solennellement, n'osant pas questionner les ordres de son seigneur.

— Comme vous le souhaitez, Don Fernando. Je pars immédiatement à sa recherche.

Avec une dernière révérence, l'homme quitta le bureau, laissant Don Fernando plongé dans ses pensées. Ses mains se fermèrent en poings, la rage brûlant en lui face à l'injustice commise contre Soraya et sa famille. Personne, pas même un noble de moindre rang, ne pourrait abuser de son pouvoir de cette manière sous sa surveillance.

Don Fernando s'approcha de la fenêtre, contemplant les jardins du palais qui s'étendaient au-delà. La brise matinale agitait doucement la cime des arbres, mais ne parvenait pas à apaiser le feu qui brûlait en lui. Il était déterminé à mettre fin aux menaces de Don Rodrigo, peu importe ce qu'il devrait faire.

Peu après, les portes du bureau s'ouvrirent brusquement et deux gardes robustes escortèrent Don Rodrigo de Guzmán jusqu'à Don Fernando. Le noble de moindre rang, de constitution mince et au regard fuyant, frémit en se retrouvant sous le regard glacial du maître du palais.

Don Fernando se leva lentement, sa silhouette imposante projetant une ombre intimidante sur Don Rodrigo. Avec une expression qui n'admettait aucune réplique, il planta ses yeux noisette dans ceux de l'homme qui avait osé tourmenter Soraya et sa famille.

— Écoutez-moi bien, Don Rodrigo, dit-il d'une voix grave, chaque mot chargé d'autorité. Si vous importunez encore la famille Al-Farouq, je vous assure que je ferai de votre vie un enfer. Même l'Inquisition ne pourra vous protéger de ma colère.

Don Rodrigo pâlit, son arrogance s'évanouissant devant la menace voilée de Don Fernando. Il tenta de balbutier une excuse, mais les mots moururent dans sa gorge sèche.

D'un geste impérieux, Don Fernando ordonna à l'un de ses serviteurs d'approcher. L'homme s'empressa d'obéir, portant dans ses mains une lourde bourse qui tintait du son de l'or.

—Prenez ceci, lança Don Fernando en jetant la bourse aux pieds de Don Rodrigo. C'est le prix de votre lâcheté et de votre avarice. Partez maintenant et ne croisez plus jamais mon chemin, ou vous connaîtrez la véritable colère des Mendoza.

* * *

Le soir commençait à tomber sur Cordoue lorsque Don Fernando sortit de son palais, enveloppé dans une cape sombre qui dissimulait son visage. D'un pas résolu, il se dirigea à travers les ruelles étroites vers la boutique des Al-Farouq.

Alors qu'il approchait, il aperçut José Al-Farouq sortant de la boutique chargé de plusieurs ballots. Don Fernando s'arrêta dans une ruelle proche, attendant patiemment que l'homme s'éloigne en direction du souk.

Une fois seul, Don Fernando traversa la rue et frappa trois coups fermes à la porte de la boutique. Quelques instants plus tard, la porte s'entrouvrit et le visage de Soraya apparut avec prudence. En reconnaissant son visiteur, ses yeux s'écarquillèrent de surprise.

—Don Fernando, murmura-t-elle, l'invitant à entrer d'un geste pressant.

Une fois dans la boutique, Soraya s'empressa de fermer la porte derrière eux, offrant à Don Fernando un coussin pour s'asseoir.

—Je ne m'attendais pas à vous voir ici, mon seigneur, dit-elle d'une voix basse. Est-il arrivé quelque chose ?

Don Fernando ôta sa cape, révélant sa silhouette imposante vêtue d'habits sombres et élégants. Son visage, habituellement serein, affichait une expression déterminée.

—Vous pouvez être tranquille, Soraya, répondit-il d'une voix grave. J'ai parlé avec Don Rodrigo de Guzmán et j'ai mis fin à ses menaces. Ce gredin ne tourmentera plus votre famille.

Les yeux de Soraya s'illuminèrent de soulagement, un sourire se dessinant sur ses lèvres. Cependant, son regard trahissait aussi une lueur d'inquiétude, comme si elle craignait les conséquences des actions de Don Fernando.

—Je vous en suis profondément reconnaissante, mon seigneur, dit-elle sincèrement. Mais je crains que vous n'ayez dû affronter de grands dangers pour notre cause.

Don Fernando secoua la tête, balayant la question d'un geste de la main.

—Ne vous inquiétez pas de cela, Soraya. Je ferais n'importe quoi pour protéger ceux qui me sont chers, même si cela signifie affronter les plus dangereux ennemis.

* * *

Don Fernando se réveilla en sursaut, son corps baigné d'une sueur froide. Il respirait avec difficulté, ses yeux écarquillés scrutant la pénombre de la chambre. C'est alors qu'il sentit le doux effleurement d'une main sur sa poitrine nue.

—Que se passe-t-il, mon seigneur ? La voix veloutée de Soraya l'enveloppa avec tendresse. Ce n'était qu'un cauchemar.

Don Fernando se tourna vers elle, rencontrant son regard compréhensif. Soraya était allongée à ses côtés, les draps de soie couvrant partiellement son corps nu. Lentement, sa respiration se calma en contemplant son beau visage.

—J'ai encore rêvé de ces jours sombres, confessa-t-il d'une voix grave. Quand ce gredin de Rodrigo de Guzmán vous tourmentait.

Soraya se rapprocha de lui, caressant sa joue avec délicatesse. Un geste qui transmettait autant d'affection que de réconfort.

—Tout cela appartient au passé, mon bien-aimé, murmura-t-elle en déposant un doux baiser sur ses lèvres. Cela fait bien des années que cet homme ne peut plus nous faire de mal.

Don Fernando acquiesça, bien que son visage reflétât encore une certaine inquiétude. Après quelques instants, il demanda :

—Combien de temps ai-je dormi ?

—Quelques heures, probablement, répondit Soraya avec un léger sourire. Ne vous inquiétez pas, mon époux José est parti ce matin sur un bateau par le Guadalquivir pour chercher des marchandises. Il ne reviendra pas avant trois jours. Mon fils Yusuf s'occupe de la boutique en bas. C'est un bon garçon.

Ces paroles semblèrent apaiser Don Fernando, qui se redressa lentement dans le lit. Il savait qu'il devait partir avant que quelqu'un ne puisse découvrir sa présence ici.

—Il est temps que je m'en aille, annonça-t-il avec regret, cherchant sa chemise sur le sol.

Soraya l'observa s'habiller sans dire un mot, admirant chacun de ses mouvements. Lorsque Don Fernando fut prêt, elle se leva aussi, couvrant sa nudité de soieries.

—Faites attention en sortant par la porte latérale de la cour, l'avertit-elle d'une voix basse. Nous ne devons pas éveiller les soupçons.

Don Fernando acquiesça et, prenant le visage de Soraya entre ses mains, l'embrassa avec une passion contenue. Un baiser qui en disait plus que mille mots, un baiser chargé de promesses et de désirs interdits.

Lorsqu'ils se séparèrent enfin, Don Fernando s'enveloppa dans sa cape et, après un dernier échange de regards, quitta silencieusement la pièce.


10
Un amour impossible

XVIe siècle

Isabel et Sofia s'arrêtèrent devant l'entrée de la boutique des Al-Farouq. Sofia jeta un regard hésitant à son amie.

— Isabel, je ne suis pas sûre qu'il soit approprié d'entrer ici, murmura-t-elle en tordant ses mains gantées. Après tout, ils sont... eh bien, des morisques.

Isabel secoua la tête, son regard ferme.

— Yusuf a été très gentil avec moi au marché. Il mérite que je lui offre ce dessin en signe de gratitude.

Sans attendre de réponse, Isabel poussa la porte et entra dans la boutique. Sofia hésita un instant avant de la suivre, observant avec méfiance les motifs complexes qui ornaient les murs.

L'intérieur était un monde de couleurs et d'arômes exotiques. Des étoffes de soie, de velours et de brocart pendaient en plis élégants sur les étagères, tandis que des tapisseries aux motifs géométriques et floraux couvraient les murs. À une table proche, Yusuf était occupé à ranger une pile de tissus fraîchement arrivés.

En entendant la porte, il leva les yeux et son visage s'illumina d'un chaleureux sourire.

— Quelle agréable surprise ! s'exclama-t-il en s'approchant d'elles. Bienvenues dans notre humble boutique.

— Je m'excuse de vous déranger, Yusuf, répondit Isabel avec une légère révérence. Je voulais simplement vous remettre ce petit cadeau en remerciement de votre aide au marché.

Elle lui tendit le dessin soigneusement enroulé. Yusuf le déroula délicatement, ses yeux s'écarquillant en contemplant les traits fins et détaillés.

— C'est magnifique, murmura-t-il, véritablement impressionné. Si ma mère me le permet, je l'accrocherai ici même pour que tous puissent admirer le talent d'une si habile artiste.

Isabel rougit au compliment, tandis que Sofia observait bouche bée l'exquise collection de tissus qui les entourait.

— Vos marchandises sont vraiment extraordinaires, commenta-t-elle, caressant avec révérence un morceau de soie brodée de fils d'or.

— Je vous en remercie, mademoiselle, Yusuf s'inclina légèrement. Peut-être souhaiteriez-vous essayer quelques-uns de nos tissus ? Ce serait un honneur.

Avant que Sofia ne puisse répondre, Yusuf étendait déjà plusieurs pièces sur le comptoir, l'invitant à admirer les couleurs et les textures. Pendant que Sofia se délectait, enveloppée dans un châle de gaze.

Isabel se tourna vers Yusuf avec un sourire amical.

— Êtes-vous seul dans la boutique aujourd'hui ?

Yusuf secoua la tête.

— Ma mère est en haut, dans notre logement. À cette heure-ci, il n'y a généralement pas beaucoup de clients, alors je m'occupe seul de surveiller et servir ceux qui viennent.

Il s'approcha d'un petit brasero en bronze qui dégageait un arôme épicé.

— Aimeriez-vous goûter un thé à la menthe arabe ? C'est une boisson rafraîchissante que vous apprécierez certainement.

Sofia hésita, regardant Isabel du coin de l'œil. Son amie acquiesça avec enthousiasme.

— J'adorerais. Je n'ai jamais rien goûté de tel.

Encouragée par la réponse d'Isabel, Sofia accepta également. Yusuf servit deux petites tasses en verre contenant un liquide d'une intense couleur ambrée. Il leur indiqua de souffler avant de boire pour ne pas se brûler.

Isabel prit une gorgée prudente et ses yeux s'écarquillèrent.

— C'est délicieux ! Je n'ai jamais goûté une saveur aussi fraîche et douce.

— Nous ajoutons une généreuse quantité de sucre, expliqua Yusuf avec un sourire. Avant la découverte du Nouveau Monde et le début des importations, on ne le connaissait pas dans ces terres. Mais depuis, toutes les familles arabes boivent le thé bien sucré.

Sofia prit une timide gorgée de sa tasse et ses joues s'empourprèrent de plaisir.

— C'est vraiment exquis. Un délice pour le palais.

Les deux jeunes filles savourèrent le thé tranquillement, profitant des arômes et textures exotiques qui les entouraient. Pour un moment, elles se sentirent transportées dans un monde de couleurs, d'épices et de rêves lointains.

Yusuf déposa sa tasse avec délicatesse et regarda Isabel avec une curiosité renouvelée.

— Si ce n'est pas trop indiscret, comment se fait-il qu'une dame de votre rang puisse sortir en ville sans compagnie ni escorte ?

Isabel s'agita sur son siège, lançant un regard complice à Sofia.

— En réalité... nous nous sommes un peu échappées du palais, avoua-t-elle avec un sourire espiègle. Bien que ce n'ait pas été difficile, puisque nous vivons juste à côté.

Yusuf ouvrit grand les yeux, observant les deux jeunes filles avec un intérêt renouvelé.

— Du palais ? Seriez-vous...

— Isabel Mendoza, fille de Don Fernando et Doña Beatriz, compléta-t-elle avec une légère révérence.

Yusuf sembla retenir son souffle, la regardant avec étonnement. Il n'aurait jamais imaginé que la jeune fille qu'il avait aidée au marché appartenait à l'une des familles nobles les plus importantes de Cordoue.

— Je me sens honoré de vous avoir dans mon humble boutique, mademoiselle, murmura-t-il avec une sincère dévotion. Si vous me le permettez, j'aimerais beaucoup pouvoir visiter un jour votre majestueux palais.

Isabel esquissa un chaleureux sourire, ses yeux pétillant de malice.

— Bien sûr, je serai ravie de vous recevoir. Ce ne sera pas un problème. Je passe la plupart de mon temps seule dans l'un des patios pendant que mon père s'occupe de ses affaires de politique et de commerce. Il est toujours en train de travailler dans son bureau ou hors du palais.

Son visage s'assombrit légèrement.

— Et ma mère... eh bien, elle ne jouit pas d'une bonne santé. Souvent, elle reste enfermée dans ses appartements toute la journée, affligée par une sorte de maladie de tristesse, d'après ce que j'ai entendu dire au médecin.

Yusuf l'écoutait fasciné, captivé par la délicatesse de ses traits et la profondeur de ses yeux verts. Quand Isabel le regarda à nouveau avec un sourire amical, il ne put s'empêcher de répondre par une chaleureuse expression.

Tous deux rirent légèrement, profitant de la chaude après-midi et de la compagnie l'un de l'autre comme de bons amis, ignorant les fils invisibles du destin qui commençaient à s'entrelacer autour d'eux.

* * *

Quelques jours plus tard, Yusuf s'aventura dans une audacieuse traversée jusqu'au cœur du palais d'Alcázar. Avec une ruse innée, il se fit passer pour un messager et réussit à se faufiler à l'intérieur sans éveiller le moindre soupçon. Son seul désir était de pouvoir rendre visite en secret à Isabel.

Il la trouva dans l'idyllique Patio de los Gatos, agenouillée près des félins qu'elle adorait tant. Avec tendresse, elle leur offrait des miettes pendant qu'ils tourbillonnaient autour d'elle, ronronnant et se frottant contre ses jambes. Un sourire radieux illuminait le visage d'Isabel, transportée dans un monde de joie innocente.

En apercevant Yusuf, ses yeux s'écarquillèrent, reflétant un mélange de surprise et de délice. Se levant avec grâce, elle s'approcha de lui d'un pas agile.

— Yusuf ! Comment as-tu réussi à entrer ? — chuchota-t-elle avec un rire cristallin.

Le jeune Arabe esquissa un sourire espiègle.

— J'ai trompé les gardes en leur disant que j'apportais un message important à livrer. L'un d'eux, un certain Diego, semblait très aimable et n'a rien soupçonné. Et l'autre... eh bien, je ne me souviens pas de son nom, mais il n'a pas non plus fait trop d'histoires.

Isabel rit de bon cœur, secouant la tête.

— Oh, oui ! Diego est tout un personnage. Une âme bienveillante, bien que légèrement étourdie. — Ses yeux brillaient de malice — Viens, laisse-moi te montrer les plus beaux recoins de notre palais.

Le prenant par la main, Isabel se transforma en guide enthousiaste, le conduisant à travers des patios délicatement décorés et de vastes salons. Au fil de leur progression, Yusuf ne pouvait s'empêcher de s'émerveiller devant la magnificence qui les entourait : les détails sculptés dans la pierre, les fontaines de marbre, les plafonds à caissons en bois sculpté.

De temps en temps, un serviteur ou un employé croisait leur chemin, chargé de plateaux ou de paniers. Mais personne ne leur prêtait la moindre attention, trop absorbé par leurs tâches quotidiennes. Sans doute supposaient-ils que Yusuf était un nouveau assistant qu'Isabel formait patiemment.

Cet après-midi marqua le début d'une idylle clandestine qui s'épanouit à chaque rencontre furtive. Parfois, ils se retrouvaient dans la boutique des Al-Farouq, profitant des moments où il y avait peu de clients et où les parents de Yusuf étaient absents. D'autres fois, Isabel inventait des prétextes pour rencontrer Yusuf dans les recoins isolés du palais.

— On apportera un colis important pour mon père — disait-elle aux gardes d'un air mystérieux — Yusuf, le jeune morisque l'apportera après le marché. Puis Yusuf apparaissait avec un panier rempli de chiffons.

Les gardes distraits acquiesçaient sans méfiance, permettant aux deux jeunes gens de s'éclipser vers quelque patio solitaire.

Une fois seuls, Isabel s'empressait de lui montrer ses dernières esquisses et peintures. Avec des doigts experts, elle lui décrivait chaque trait et ombre, les nuances de couleur qui tentaient de capturer la beauté du monde qui l'entourait. Yusuf l'écoutait fasciné, perdu dans la passion qui brûlait dans ses yeux émeraude.

Quand Isabel faisait une pause pour reprendre son souffle, c'était au tour de Yusuf de ravir ses sens. D'une voix veloutée, il récitait des poèmes arabes et des contes anciens qu'il avait appris de son père. Il narrait des histoires de déserts sans fin et de nuits étoilées, de caravanes et de marchands, de princesses et de héros vaillants.

Parfois, quand le calme s'installait entre eux, Yusuf osait partager ses propres compositions. Des vers qui parlaient de désir et de beauté, de la douleur de l'exil, de la passion qui brûlait dans sa poitrine. Des mots qui coulaient des profondeurs de son âme.

Isabel l'écoutait les yeux fermés, laissant les mélodies de sa langue maternelle l'envelopper dans un enchantement. Elle imaginait des déserts aux dunes dorées et des oasis aux eaux cristallines, le chant des muezzins et l'arôme des épices.

Quand les derniers échos de la poésie s'évanouissaient, leurs regards se croisaient, chargés d'un désir silencieux. Yusuf prenait sa main avec révérence, déposant un baiser dans sa paume, comme si elle était le plus précieux des joyaux.

Un de ces après-midi où ils se retrouvaient en cachette, Isabel guida Yusuf vers le Patio del Limón, un coin particulièrement charmant du palais. Les citronniers déployaient leur présence luxuriante, baignant l'atmosphère d'un parfum citronné qui évoquait la fraîcheur de la Méditerranée.

Ils s'assirent sur un banc de pierre, abrités sous l'ombre d'un des arbres. Isabel sortit un petit objet enveloppé dans un foulard de soie.

— J'ai quelque chose pour toi — dit-elle avec un sourire énigmatique.

Yusuf la regarda avec curiosité tandis qu'elle déballait soigneusement le présent. À l'intérieur se trouvaient une plume d'oie, un encrier en céramique et quelques feuilles de parchemin.

— C'est pour que tu puisses écrire tes poèmes — expliqua Isabel avec une lueur espiègle dans ses yeux verts — Ainsi, tu pourras immortaliser tes belles paroles.

Yusuf retint son souffle, émerveillé par ce cadeau. Le parchemin et l'encre étaient des luxes coûteux que sa famille pouvait rarement se permettre. De ses doigts tremblants, il caressa les douces feuilles vierges, imaginant les vers qui jailliraient de son âme pour les couvrir.

— Je ne peux pas accepter — murmura-t-il, bien que ses yeux contredisent ses paroles — C'est trop précieux.

Isabel secoua la tête, ses cheveux châtains ondulant doucement.

— C'est un cadeau que je désire te faire. Tes poèmes méritent d'être immortalisés. — Elle prit sa main avec délicatesse — S'il te plaît, accepte-le. Cela me rendra très heureuse.

Yusuf céda devant la chaleur de son regard, incapable de lui refuser quoi que ce soit. Acquiesçant en silence, il accepta le présent avec révérence.

Un sourire radieux illumina le visage d'Isabel en voyant son geste. Impulsivement, elle prit l'encrier et la plume, les tendant à Yusuf.

— Écris quelque chose pour moi — demanda-t-elle avec un désir presque enfantin — Je veux te voir créer une de tes merveilleuses compositions.

Yusuf hésita, se sentant soudain intimidé sous son regard expectant. Il trempa la plume dans l'encre noire comme la nuit et la laissa glisser sur le parchemin, traçant des mots qui coulaient des profondeurs de son cœur.

Pendant qu'il écrivait, son visage s'adoucissait, transporté dans un monde où n'existaient que les émotions les plus pures. Isabel l'observait fascinée, buvant chacun de ses mouvements avec avidité.

Quand le dernier mot fut couché sur le papier, Yusuf leva timidement les yeux vers elle. Isabel prit le parchemin et lut pour elle-même les vers qu'il venait de composer, un sourire extatique courbant ses lèvres.

Sans dire un mot, Yusuf se pencha vers elle et déposa un baiser léger sur sa joue. Un effleurement chargé de tendresse et de dévotion qui fit frémir chaque fibre de l'être d'Isabel.

Ils se séparèrent lentement, tous deux les joues enflammées et le cœur battant. Yusuf rangea avec grand soin la plume et l'encrier, chérissant ce cadeau plus que n'importe quel joyau.

Lorsque Yusuf fut parti ce soir-là, Isabel resta assise sur le banc, le regard perdu parmi les citronniers, flottant dans un nuage de rêverie. Le baiser de Yusuf se faisait encore sentir sur sa joue, ses paroles restaient gravées au fer rouge dans son âme.

* * *

C'était une matinée ensoleillée à Córdoba et les rayons du soleil filtraient à travers les plantes grimpantes qui couvraient le patio intérieur de la maison des Al-Farouq. Soraya, dans son élégante robe de soie safran, ramassait les oranges mûres tombées de l'arbre, les déposant avec soin dans un panier en osier.

Une fois sa tâche terminée, elle se dirigea vers le garde-manger attenant. Ses pieds nus ne produisaient presque aucun bruit sur les carreaux de terre cuite qui ornaient le sol. Elle déposa le panier dans un coin et s'approcha des grandes jarres alignées contre le mur, où étaient stockées les précieuses huiles d'olive.

Avec des mouvements gracieux, Soraya prit une petite cruche en céramique et la plongea dans l'une des jarres, la remplissant du liquide ambré. L'arôme intense et terreux de l'huile l'enveloppa, évoquant des souvenirs de sa terre natale.

C'est alors que ses yeux se posèrent sur un petit coffret en bois sculpté, caché dans l'ombre d'un coin derrière d'autres jarres. Une légère rougeur teinta ses joues tandis qu'elle s'en approchait à pas feutrés, comme si elle craignait d'être découverte.

Après s'être assurée que personne ne l'observait, Soraya ouvrit le coffret de ses mains tremblantes. À l'intérieur, enveloppé dans un tissu de soie, reposait un collier ancestral, forgé en or et serti de pierres précieuses qui reflétaient la lumière en éclats hypnotiques.

Avec révérence, Soraya sortit le collier et le contempla, extasiée. Ses doigts parcoururent les motifs complexes gravés dans le métal, évoquant des légendes et des traditions ancestrales. Ce trésor était un rappel de son héritage, d'un passé qu'elle avait dû abandonner de force.

Mais ce n'était pas le seul objet qu'elle gardait précieusement dans ce coffret. Avec précaution, Soraya en sortit un parchemin roulé, attaché avec un délicat cordon de soie. Elle le déroula de ses mains tremblantes, révélant une missive écrite d'une calligraphie élégante et fluide.

C'étaient les mots de Don Fernando Mendoza, l'homme à qui elle avait donné son cœur des années auparavant, quand tous deux étaient jeunes et imprudents. Ces lignes distillaient une passion ardente, des promesses d'un amour éternel qui défiait toutes les conventions sociales.

Un sourire rêveur se dessina sur les lèvres de Soraya tandis qu'elle relisait les mots une fois de plus, laissant la chaleur de ces sentiments l'envelopper. Cependant, ses yeux s'assombrirent légèrement, car elle savait que cet amour était condamné à rester caché, une flamme qui devait brûler en secret.

Dans la société cordouane du XVIe siècle, son union avec Don Fernando était impensable. Elle, une morisque d'origine modeste, et lui, un noble chrétien de haute lignée, étaient séparés par un abîme infranchissable de préjugés et de conventions. Bien qu'ils s'aimaient d'une passion inextinguible, ils devaient se contenter de rencontres furtives et de moments volés, cachant leur amour aux yeux du monde.

Une larme solitaire glissa sur la joue de Soraya tandis qu'elle caressait le parchemin avec nostalgie. Cet amour interdit était à la fois son plus grand bonheur et sa plus profonde tristesse. Un rêve impossible qui devait rester enfermé dans l'ombre, comme ce collier que lui avait offert Don Fernando et qu'elle ne pourrait jamais porter en public.
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XXIe siècle

La cour des Grilles resplendissait sous le soleil de midi, les rayons de lumière filtrant à travers les fenêtres grillagées et créant un kaléidoscope d'ombres dansantes sur le sol carrelé. Roberto Martínez se tenait là, le port droit et le regard analytique parcourant chaque recoin avec une attention méticuleuse.

À ses côtés, Jalil Rashid exhalait une bouffée de fumée de sa cigarette, d'un air désinvolte. Ses yeux se tournaient constamment vers l'extérieur, où l'on apercevait les fouilles archéologiques et le chantier du nouvel hôtel.

— Comme tu peux le voir, les travaux avancent selon le planning prévu, commenta Roberto d'un ton professionnel. — Nous avons décidé que le nom officiel de l'établissement sera Hotel Alcázar Qurtuba, en hommage au riche héritage de cette ville.

Jalil acquiesça distraitement, sans détourner son regard de la fenêtre grillagée. Roberto poursuivit, ignorant le manque d'intérêt de son interlocuteur.

— Ce sera un hôtel de luxe cinq étoiles, avec tout le confort et les services qu'on peut attendre d'un établissement de cette catégorie. Les plans sont déjà terminés et nous avons incorporé des éléments de design qui reflètent l'architecture arabe traditionnelle.

Tout en parlant, Roberto sortit un dossier de sa mallette et commença à montrer à Jalil les plans détaillés du projet. Cependant, le jeune homme y prêtait à peine attention, perdu dans ses propres pensées.

— Comme tu peux le voir, nous aurons une impressionnante suite présidentielle, un spa dernier cri et plusieurs restaurants gastronomiques, continua Roberto, pointant différentes sections des plans. — Bien sûr, il y aura aussi une zone de piscines et de jardins, profitant de l'environnement privilégié près du palais de l'Alcázar.

* * *

Laura était plongée dans les fouilles, son corps couvert d'une fine couche de poussière et son front perlé de sueur. À ses côtés, Marina travaillait sans relâche, déplaçant la terre d'un côté à l'autre avec une petite pelle. La chaleur de midi était étouffante, mais les deux archéologues refusaient de céder face aux adversités.

Soudain, Luisa Torres s'approcha d'elles, son expression trahissant son inquiétude face aux conditions extrêmes dans lesquelles elles travaillaient. D'une voix aimable mais ferme, elle leur conseilla de faire une pause pour s'abriter du soleil brûlant.

— Les filles, vous devriez songer à faire une pause. Ces températures ne sont pas appropriées pour rester exposées au soleil aussi longtemps, suggéra Luisa, observant la sueur qui coulait sur leurs fronts.

Marina, toujours tenace et déterminée, secoua la tête. — Non, Luisa. Je veux finir un peu plus tôt aujourd'hui. On peut tenir encore un moment.

Laura, cependant, fut tentée de suivre le conseil de Luisa. Depuis l'excitante découverte du collier en or et pierres précieuses, ils n'avaient plus trouvé que des morceaux de vaisselle et de vieilles briques. La frustration commençait à la gagner.

— Marina, je crois que Luisa a raison. Nous devrions faire une pause, intervint Laura, essuyant la sueur de son front avec le dos de la main.

Luisa acquiesça avec approbation puis dirigea son regard vers l'endroit où Roberto et Jalil se trouvaient, bavardant et fumant sans souci. — Ces deux-là ne font rien d'autre que perdre leur temps toute la journée, commenta-t-elle avec une pointe d'agacement dans la voix.

Laura ne put s'empêcher de confirmer les paroles de Luisa d'un geste. C'était frustrant de voir comment les représentants d'Al-Jawhara Group semblaient ne pas prendre au sérieux l'importance des fouilles.

— Je vais prendre un café à l'intérieur. Je reviens tout de suite, annonça Laura, déposant sa pelle au sol et se dirigeant vers l'intérieur du palais, aspirant à un bref moment de répit de la chaleur étouffante.

* * *

Roberto changea brusquement de sujet, jetant un coup d'œil à Laura qui venait d'entrer dans le palais. Un sourire malicieux se dessina sur son visage tandis qu'il demandait à Jalil d'un ton suggestif :

— Dis donc, et cette histoire avec l'archéologue, comment ça se passe ? Roberto laissa échapper un petit rire, donnant un coup de coude complice à Jalil. — D'après ce que j'ai compris, c'est une fille plutôt intense.

Jalil exhala une bouffée de fumée, ses yeux sombres fixés sur la silhouette de Laura qui s'éloignait dans le palais. Un sourire en coin se forma sur ses lèvres tandis qu'il répondait en haussant les épaules :

— Je ne sais pas pourquoi, mais cette fille me fait un effet... Il laissa sa phrase en suspens, laissant entrevoir un intérêt au-delà du professionnel.

Roberto éclata de rire au commentaire de Jalil. — C'est ce que j'ai entendu, qu'elle a pas mal de caractère. Du moins, c'est ce que m'ont dit ceux qui étaient avec elle à la Fête des Croix.

Les deux hommes rirent insouciamment, ignorant le regard inquisiteur de Laura, qui venait de sortir du palais avec un café fumant à la main. Roberto remarqua sa présence et, reprenant une expression plus sérieuse, prit congé.

— Bon, les amis, je dois passer des appels importants avec Dubaï. Je vous laisse un moment.

Jalil acquiesça distraitement, allumant une autre cigarette tandis que Roberto s'éloignait. Un silence gênant s'installa entre lui et Laura, qui sirotait son café chaud, ne sachant pas trop comment entamer la conversation.

— Alors... Comment ça se passe ici ? demanda finalement Jalil, brisant la glace.

Laura haussa les épaules, le regard fuyant. — Eh bien, tu sais, on fouille et on cherche des vestiges. Comme d'habitude.

Jalil hocha la tête, tirant une longue bouffée de sa cigarette. — Oui, je suppose que ça doit être un travail assez monotone parfois.

Laura fronça les sourcils à ce commentaire, mais décida de ne pas approfondir le sujet. À la place, elle orienta la conversation vers des sujets plus banals comme les prévisions météorologiques, ne sachant pas vraiment quoi dire.

* * *

Laura et Jalil poursuivaient leur conversation superficielle sur des sujets triviaux comme le temps et les nouveaux travaux dans le centre de Cordoue. Cependant, ils furent soudainement interrompus par un cri strident provenant des fouilles. C'était Marina, qui sautait frénétiquement et agitait les bras avec une évidente excitation.

— Laura, Laura ! Viens vite, j'ai trouvé quelque chose ! cria Marina, sa voix résonnant contre les murs de la cour.

Intrigués, Laura et Jalil se précipitèrent vers la zone de fouilles. Là, dans un coin isolé, Marina pointait avec enthousiasme une petite boîte en bois sculpté qui dépassait des décombres. Laura retint son souffle, ses yeux brillant d'émotion archéologique.

— C'est incroyable ! Avec beaucoup de précaution... — murmura-t-elle, s'agenouillant près de Marina.

Avec des mains expertes, Laura utilisa une petite brosse pour retirer délicatement la terre qui recouvrait la petite boîte. Marina observait le processus avec anxiété, se mordant la lèvre inférieure. Jalil, quant à lui, contemplait la scène avec une curiosité grandissante.

Après plusieurs minutes de travail méticuleux, la petite boîte fut complètement dégagée. Laura échangea un regard ému avec Marina avant de procéder à son ouverture avec la plus grande précaution. L'intérieur révéla un vieux parchemin, froissé, mais dans un état étonnamment bon.

— Une lettre ! — s'exclama Laura, ses yeux étincelant d'émotion — Nous devons la montrer à Luisa immédiatement. Elle saura la déchiffrer.

Sans hésiter, Laura prit la petite boîte avec délicatesse et se leva. Marina la suivit de près, débordante d'enthousiasme pour la découverte. Jalil, curieux, décida de les accompagner tandis qu'elles se dirigeaient vers le bureau de Luisa à l'intérieur du palais.

* * *

Ma très chère Soraya,

Je m'adresse à vous le cœur débordant de passion et l'âme noyée dans une mer de désirs que seule votre présence parvient à apaiser. Depuis l'instant où mes yeux se sont posés sur votre visage, j'ai été captivé par votre beauté exquise, plus radieuse que le soleil de midi.

Chaque rencontre furtive, chaque effleurement de vos mains de soie, a attisé dans ma poitrine les flammes d'un amour inconditionnel qui brûle avec la force de mille feux. Vous êtes l'étoile qui guide mon chemin dans l'obscurité, la source qui étanche la soif de mon âme.

Je sais bien que notre amour est condamné par les chaînes d'une société aveugle aux desseins du cœur. Mais je ne crains pas de défier les conventions ni d'affronter la censure de ceux qui prétendent enchaîner nos sentiments. Car votre amour, ma douce Soraya, est le plus grand trésor que je puisse ambitionner en cette vie.

C'est pourquoi j'ai décidé de vous offrir un présent qui symbolise la profondeur de ma dévotion. Un collier d'or massif, serti des plus exquises gemmes, digne d'orner votre cou de cygne et de rehausser votre incomparable beauté. Que ce bijou soit le témoignage tangible de mon amour éternel, inébranlable face aux adversités qui peuvent nous guetter.

Mes parents tentent de m'imposer un mariage de convenance avec Doña Beatriz De la Vega, mais mon cœur vous appartient à vous et à vous seule. Je ne crains pas de défier leur volonté, car sans votre amour, mon existence serait dépourvue de sens.

J'attends avec impatience le moment où je pourrai contempler votre visage une fois encore et me perdre dans la profondeur de vos yeux. D'ici là, que cette missive soit le messager qui vous porte mon amour inconditionnel.

Éternellement vôtre,

Don Fernando Mendoza

* * *

La lettre déchiffrée par Luisa Torres était une preuve irréfutable de la relation clandestine que Don Fernando Mendoza avait entretenue avec Soraya Al-Farouq dans le passé. Les mots passionnés et les détails intimes révélaient un lien interdit qui défiait les conventions sociales de l'époque.

Luisa posa la missive sur son bureau, contemplant l'élégante calligraphie avec un mélange de fascination et d'inquiétude. Cette révélation n'expliquait pas seulement l'origine mystérieuse du précieux collier, mais ouvrait un monde de possibilités sur la véritable nature des familles Mendoza et Al-Farouq.

— Cela change complètement notre perspective — murmura Luisa, se frottant le front d'un geste pensif.

Laura et Marina échangèrent un regard chargé de curiosité. Jalil, qui était resté en retrait, s'approcha avec prudence, intrigué par la découverte.

— Que signifie-t-elle exactement, madame Torres ? — s'enquit Jalil, incapable de dissimuler son intérêt.

Luisa inspira profondément avant de répondre.

— Cela signifie que la famille Mendoza, considérée comme l'un des piliers de la noblesse de Cordoue, cachait des secrets plus sombres que nous ne l'imaginions. Une relation interdite entre Don Fernando et Soraya Al-Farouq, une femme mariée d'ascendance morisque, aurait été une transgression impardonnable à cette époque.

Marina laissa échapper une exclamation étouffée, tandis que Jalil fronçait les sourcils, réfléchissant aux implications d'une telle découverte.

— Mais ce n'est pas tout — poursuivit Luisa, sa voix empreinte d'émotion contenue — Si cette relation s'est prolongée au-delà du mariage de Don Fernando avec Doña Beatriz, alors nous sommes face à un scandale aux proportions épiques. Une famille apparemment irréprochable, dissimulant un secret aussi explosif pendant des générations.

Laura se sentait épuisée après une journée si chargée en émotions. Quand l'horloge indiqua huit heures du soir, ils décidèrent de mettre fin aux tâches et de rentrer chez eux. Avant de partir, Laura se dirigea vers les toilettes pour se rafraîchir un peu.

En sortant, elle trouva sa mère Carmen qui bavardait amicalement avec Jalil à la porte du palais. Il n'était pas encore parti. Carmen appréciait beaucoup ce garçon au regard espiègle et au sourire facile.

— Laura, ma chérie ! — la salua Carmen avec un large sourire — Je venais te demander si tu dînais à la maison ou non. Je vais à mon cours de sport et je voulais savoir si je devais te préparer quelque chose à mon retour.

Avant que Laura ne puisse répondre, Jalil intervint d'un ton décontracté.

— Ne vous inquiétez pas, madame Álvarez. Laura a rendez-vous avec moi ce soir pour dîner dehors.

Laura le regarda surprise. Elle n'était pas au courant. Elle tenta de protester, mais sa mère Carmen était si émue de voir comme ils semblaient bien s'entendre tous les deux, qu'elle décida de ravaler ses mots.

— Quelle merveille ! — s'exclama Carmen, rayonnante — Ça m'évite d'avoir à cuisiner. Amusez-vous bien, les tourtereaux !

Et avec un clin d'œil complice, Carmen partit à son cours de sport, laissant Laura et Jalil seuls à l'entrée du palais.

Laura donna un coup sur l'épaule de Jalil, le regardant les sourcils froncés.

— Qu'est-ce que c'était que ça ? — lui reprocha-t-elle — On n'avait pas prévu de dîner ensemble.

Jalil esquissa un sourire contrit, bien que ses yeux brillaient de malice.

— Je veux une seconde chance, avoua-t-il franchement. Après avoir si mal commencé avec moi, je pense que tu mérites au moins un dîner.

Laura hésita un instant, puis soupira, cédant à l'insistance de Jalil.

— D'accord, accepta-t-elle finalement. Mais que ce soit clair, c'est juste un dîner. Et puis, après tout, aujourd'hui il y a quelque chose à célébrer avec la découverte sur le site de fouilles.

* * *

La nuit était claire et étoilée, sans un seul nuage dans le ciel. Laura et Jalil étaient assis sur la terrasse d'un restaurant fusion moderne à Córdoba, décoré d'abondantes fleurs qui couvraient les murs. Ils étaient près du Guadalquivir et de l'imposant Puente Romano, dont les silhouettes se découpaient sur le firmament nocturne.

Jalil but une gorgée de son vin rouge avant de commencer à parler d'un ton plus sérieux que celui auquel Laura était habituée.

— Ma famille est... compliquée, avoua-t-il dans un soupir. Les attentes qu'ils ont envers moi sont énormes. Mon père et mon cousin Ahmed sont les pires à cet égard. Ils me poussent constamment à assumer plus de responsabilités dans l'entreprise.

Laura l'écoutait attentivement, surprise par cette facette plus profonde que Jalil montrait.

— En revanche, ma sœur Nadia se moque un peu de tout, poursuivit-il avec un léger sourire. Elle passe ses journées à faire du shopping à Dubaï et rien ne semble la stresser autant que moi. Personne n'attend rien d'elle non plus.

Laura hocha la tête, comprenant mieux la dynamique familiale à laquelle Jalil faisait face. Peut-être que son apparente attitude désinvolte n'était qu'une façade pour cacher les pressions qui pesaient sur ses épaules.

— Je suppose que c'est difficile de gérer tant d'attentes, commenta Laura avec empathie.

Jalil la regarda fixement, reconnaissant de sa compréhension.

— Ça l'est, admit-il franchement. Parfois, j'ai l'impression de ne pas correspondre aux plans qu'ils ont pour moi.

Laura ressentit une vague de chaleur envers cet homme qui, peu à peu, révélait son véritable moi derrière la façade du garçon insouciant. Elle décida de partager aussi une partie d'elle-même.

— J'ai du mal à me connecter avec les gens, confessa-t-elle à voix basse. Parfois, j'ai l'impression que ma passion pour l'archéologie et l'histoire m'éloigne des autres. C'est comme si je vivais prisonnière d'une autre époque.

Jalil l'observa avec un sourire compréhensif, appréciant son honnêteté. À ce moment-là, ils réalisèrent tous les deux que, malgré leurs différences superficielles, ils partageaient un désir commun d'être compris et acceptés tels qu'ils étaient.

C'est ainsi que s'écoula une soirée agréable entre conversations et rires, comme Laura n'en avait plus connu depuis longtemps.

Plus tard, Jalil régla l'addition et suggéra une promenade le long du Guadalquivir et de traverser l'imposant Puente Romano. Laura accepta avec plaisir, impatiente de profiter des vues nocturnes de la ville sous la lumière des étoiles.

Ils marchèrent lentement, laissant le doux murmure de l'eau les accompagner. Laura respira profondément, savourant le parfum de fleur d'oranger qui se mêlait à la fraîcheur de la rivière. Jalil l'observait du coin de l'œil, admirant sa beauté naturelle rehaussée par la lumière de la lune.

Arrivés sur le pont, ils s'arrêtèrent pour contempler l'horizon. Les lumières de la ville se reflétaient dans l'eau, créant un spectacle captivant. Laura s'appuya sur la rambarde, perdue dans ses pensées.

— Cet endroit est magique, murmura Jalil, brisant la quiétude du moment. Je peux imaginer les voyageurs et les marchands qui traversaient ce pont il y a des siècles, apportant avec eux des histoires et des marchandises de terres lointaines.

Laura sourit, enchantée par la façon dont Jalil semblait se connecter avec l'esprit du lieu.

— C'est incroyable de penser à toutes les vies qui sont passées ici, acquiesça-t-elle. Chaque pierre de ce pont garde des milliers d'histoires.

Jalil se rapprocha d'elle, captivé par sa passion.

— J'aimerais entendre certaines de ces histoires racontées par toi, dit-il doucement.

Laura le regarda, ressentant une connexion soudaine qui allait au-delà des mots. À ce moment-là, le passé et le présent semblaient se fondre, et elle sut que cette nuit marquerait le début d'une nouvelle histoire entre eux deux.

Laura sentit son cœur s'accélérer en sentant les lèvres chaudes de Jalil sur les siennes. Malgré leurs différences et leurs frictions initiales, elle ne put s'empêcher de se laisser emporter par ce moment magique sur le Puente Romano. Le baiser était passionné, mais aussi doux, presque révérencieux, comme si Jalil voulait savourer chaque instant.

Lorsqu'ils se séparèrent enfin, Laura put observer l'éclat intense dans les yeux sombres de Jalil, encadrés par sa barbe soigneusement taillée. Il n'y avait aucun doute que ce garçon avait un charme indéniable, avec ses traits masculins et son corps sculpté. Mais ce qui la captivait le plus à ce moment-là était la vulnérabilité que Jalil avait laissé entrevoir pendant le dîner, quand il s'était ouvert et avait partagé ses peurs et ses insécurités.

Laura se mordit la lèvre inférieure, indécise sur la façon de procéder. Une partie d'elle désirait se livrer complètement à cette connexion qui était née entre eux. Une autre partie, plus rationnelle, l'avertissait des dangers de s'impliquer avec quelqu'un d'aussi impulsif et insouciant que Jalil.

— Tu es une boîte à surprises, murmura Jalil avec un sourire en coin, caressant doucement la joue de Laura.

Elle sentit un frisson lui parcourir le dos à ce contact intime. Marina avait raison, Jalil était vraiment séduisant. Mais Laura pressentait que sous cette façade décontractée se cachait un homme beaucoup plus complexe qu'il n'y paraissait.

À cet instant, avec le Guadalquivir coulant paisiblement sous le pont et les lumières de Córdoba brillant au loin, Laura prit une décision. C'était peut-être le moment de laisser derrière elle ses peurs et ses entraves, et simplement se laisser porter par le courant qui menaçait de l'emporter.

Prenant une grande inspiration, Laura entrelaça ses doigts avec ceux de Jalil et le regarda droit dans les yeux.

— Montre-moi plus de surprises, lui demanda-t-elle dans un murmure chargé de promesses.
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La suite de Jalil à l'Hotel Boutique Califato était un véritable oasis de luxe contemporain. Les murs d'un blanc immaculé créaient une toile sur laquelle ressortaient des détails soigneusement sélectionnés.

Au centre de la chambre, le lit aux dimensions imposantes dominait la scène.

À côté du lit, une machine Nespresso avec une sélection de capsules exclusives invitait l'hôte à savourer un délicieux café fraîchement préparé à tout moment de la journée.

Une large fenêtre et un balcon garni de différents pots de fleurs occupaient une grande partie du mur opposé, offrant une vue panoramique sur le centre historique de Cordoue.

Dans un coin, près du lit, un confortable fauteuil en cuir complétait une table basse en bois clair, invitant à se détendre et à contempler le paysage urbain qui s'étendait devant les yeux.

Les draps de soie égyptienne ce matin-là étaient défaits sur l'immense lit, témoin silencieux de la passion qui avait brûlé entre ses plis la nuit précédente. Jalil se trouvait sur le balcon, savourant une cigarette tandis que son peignoir éponge tourbillonnait autour de son corps. La brise matinale caressait son visage, encore rougi par les échos des moments partagés.

Dans la suite, le bruit de l'eau de la douche emplissait l'atmosphère. Laura se trouvait sous le jet chaud, laissant les gouttes nettoyer sa peau des vestiges du désir consommé. Ses joues brûlaient au souvenir de la façon dont Jalil l'avait fait jouir lentement un moment plus tôt, adorant chaque centimètre de son anatomie avec ses lèvres.

Soudain, la vibration de l'iPhone de Jalil sur le bureau dans la chambre brisa le charme du moment. Jalil laissa sa cigarette dans le cendrier de la terrasse et entra dans la chambre. C'était son cousin Ahmed qui appelait.

— Que diable veux-tu ? — lança Jalil avec irritation, en répondant à l'appel.

La voix d'Ahmed résonna à l'autre bout de la ligne, imperturbable face à la mauvaise humeur de son cousin.

— Karim et moi venons d'atterrir à Málaga. Nous serons au Palacio de Alcázar dans quelques heures. C'est une visite surprise pour superviser le projet.

Jalil sentit la colère s'emparer de lui. La dernière chose dont il avait besoin était son père et son insupportable cousin fouinant dans ses affaires.

— Tu plaisantes ? — grogna-t-il, en serrant les dents.

Ahmed répondit avec son ton habituel condescendant.

— Tu sais comment est ton père. Il veut s'assurer que tout se déroule comme prévu. Il ne te fait pas confiance. Des rumeurs lui sont parvenues de Roberto Martínez, comme quoi les fouilles retardent l'avancement des travaux de l'hôtel.

Jalil raccrocha brusquement, refusant d'en entendre davantage. À ce moment, Laura émergea de la salle de bain, enveloppée dans un peignoir blanc, ses cheveux humides encadrant son visage rougi.

— Quelque chose ne va pas ? — demanda-t-elle avec inquiétude, percevant la tension sur le visage de Jalil.

Il s'approcha et la prit par la taille, l'attirant contre son corps. Leurs regards se croisèrent, et Laura put voir la tempête d'émotions qui se reflétait dans les yeux sombres de Jalil.

— Il semblerait que Roberto soit allé raconter l'histoire des fouilles au grand chef et maintenant il est là — murmura-t-il avec un sourire ironique —. Mon père et mon cousin sont en route. On dirait que la journée ne sera pas aussi tranquille que nous l'espérions.

* * *

Karim Rashid et son neveu Ahmed firent irruption dans la cour du Palacio de Alcázar comme une bourrasque, leurs visages crispés par l'impatience. Miguel Serrano, le directeur du musée, et Luisa Torres, l'historienne consultante, les attendaient aux côtés de Roberto Martínez, le responsable du projet hôtelier.

— Que signifie ce retard ? — tonna Karim sans ménagement —. Les travaux de l'Hotel Alcázar Qurtuba étaient censés être bien avancés à ce stade.

Miguel s'empressa de répondre d'un ton conciliant.

— Monsieur Rashid, comme vous pouvez le constater, les travaux de fouilles ont révélé de nouvelles découvertes importantes qui méritent d'être étudiées attentivement.

Luisa intervint, tenant une petite boîte en bois sculpté.

— Nous avons découvert ce coffret qui contient une lettre révélatrice sur l'histoire de ce palais et ses anciens propriétaires, les Mendoza. Il est vital que nous puissions examiner en profondeur la zone où il a été trouvé avant de continuer. Si nous poursuivons les travaux sans contrôle, nous pourrions détruire d'autres découvertes historiques potentielles.

Karim la foudroya du regard, visiblement irrité par son insistance.

— Une simple lettre justifie de retarder tout le projet ? C'est inacceptable ! Nous avons des investisseurs qui attendent des résultats, pas des excuses.

À ce moment-là, Jalil et Laura arrivèrent dans la salle de réunion du palais, captant immédiatement la tension dans l'atmosphère. Jalil s'avança avec une attitude de défi.

— Père, ces découvertes sont d'une grande valeur historique et culturelle. Nous ne pouvons pas simplement les ignorer.

Karim se tourna vers son fils avec un regard glacial.

— Tu n'as ni voix ni vote dans cette affaire. Tu es un irresponsable qui a trop longtemps profité des caprices que lui offre l'argent familial. Ta mission était de m'informer immédiatement de tout contretemps. C'est incroyable que je doive l'apprendre par Monsieur Martínez.

Laura intervint alors, avec détermination.

— Monsieur Rashid, je vous assure qu'il ne s'agit pas de caprices. Le collier en or et cette lettre pointent vers une histoire beaucoup plus profonde, avec des implications que nous devons encore démêler.

Karim planta son regard sur Laura, l'examinant de haut en bas avec un geste de désapprobation.

— Et qui êtes-vous pour vous mêler d'affaires qui ne vous concernent pas ?

Avant que Laura ne puisse répondre, Jalil s'avança avec une expression de défi.

— Elle est ma petite amie et a tout à fait le droit d'être ici. De plus, c'est l'une des meilleures archéologues travaillant sur le projet.

Un silence tendu s'empara de la cour tandis que tous observaient Jalil, Laura et Karim, dont le visage vira à l'écarlate sous l'effet de la fureur contenue. Il serra les poings avec force avant de se tourner vers son fils.

— Ta petite amie ? C'est pour ça que je t'ai envoyé à Cordoue ? — cracha-t-il avec dédain —. Ça reste à voir. Toi et moi aurons une conversation très sérieuse sur tes priorités après cette réunion.

Jalil soutint le regard de son père, refusant de reculer. Miguel Serrano intervint alors, tentant d'apaiser les esprits.

— Messieurs, s'il vous plaît, il n'est pas nécessaire d'en arriver à de telles extrémités. Nous sommes tous ici avec un objectif commun : préserver l'héritage historique de ce palais tout en avançant avec le projet hôtelier. Nous pouvons sûrement parvenir à un accord raisonnable.

Laura, encore surprise par le commentaire public de Jalil sur leur relation, tenta de réorienter la conversation vers un point de consensus, ignorant les voix si désagréables de Karim.

— Messieurs, s'il vous plaît, intervint-elle d'une voix ferme mais diplomatique. Nous sommes ici pour résoudre un conflit, pas pour en créer de nouveaux. Le Palacio de Alcázar est un trésor historique inestimable, et nous avons l'opportunité unique de le préserver tout en avançant avec le projet hôtelier.

Un bref silence s'installa pendant que tous l'observaient. Luisa hocha la tête en signe d'approbation, l'encourageant à continuer.

Miguel appuya Laura d'un geste.

— Nous avons trouvé des preuves d'une relation clandestine entre Don Fernando Mendoza, l'ancien propriétaire de ce palais, et une femme d'ascendance morisque nommée Soraya Al-Farouq. Cela pourrait changer notre compréhension de l'histoire de Cordoue au XVIe siècle.

Ahmed laissa échapper un rire moqueur aux paroles de Miguel.

— Sérieusement, nous allons tout retarder pour une aventure vieille de plusieurs siècles ? C'est ridicule.

— Je comprends les préoccupations concernant les délais et les attentes des investisseurs, poursuivit Laura. Mais si nous travaillons ensemble, je suis certaine que nous pourrons trouver un équilibre qui satisfera toutes les parties concernées.

Roberto Martínez intervint alors, avec un ton plus conciliant que celui qu'il avait montré jusqu'à présent.

— Mademoiselle Álvarez a raison. Notre objectif est de réaliser un projet réussi qui combine le respect du patrimoine culturel avec les besoins modernes du tourisme.

Roberto lança un regard inquisiteur autour de lui, jaugeant les réactions de tous les présents. Un léger sourire se forma sur ses lèvres en voyant qu'il avait capté leur attention.

— Permettez-moi d'exposer mon point de vue, dit-il calmement. Si nous parvenons à trouver et à interpréter correctement les vestiges archéologiques qui gisent sous nos pieds, non seulement nous préserverons un précieux héritage historique, mais nous pourrions aussi le transformer en une attraction touristique sans précédent.

Karim plissa les yeux, sceptique face à la proposition de Roberto. Cependant, sa curiosité l'emporta sur sa colère initiale.

— Expliquez-vous, monsieur Martínez. Qu'avez-vous exactement à l'esprit ?

Roberto se redressa, adoptant une posture plus assurée en voyant qu'il avait enfin l'occasion d'exposer ses idées.

— Imaginez un instant que nous parvenions à percer les mystères qui entourent cette lettre et ce collier d'or. Nous pourrions recréer l'histoire d'amour interdite entre Don Fernando Mendoza et Soraya Al-Farouq, en la transformant en une expérience immersive pour nos clients qui montrerait les relations entre chrétiens et morisques à cette époque. Je ne suis pas un expert en histoire, mais le spectacle se vend toujours. Si vous voyez ce que je veux dire.

Jalil et Laura échangèrent un regard chargé d'attentes. Roberto continua, enthousiasmé par la possibilité de convaincre les investisseurs.

— Nous concevrions des parcours thématiques dans le palais, où les visiteurs pourraient revivre les pas de ces amants tragiques. Nous pourrions même monter des représentations théâtrales ou des projections audiovisuelles racontant leur histoire passionnante. Ne serait-ce pas une expérience unique et captivante ?

Karim fronça les sourcils, encore réticent à céder du terrain, mais Ahmed Rashid s'avança avec un regard calculateur.

— Mon oncle, peut-être devrions-nous écouter leurs propositions. Après tout, le succès de ce projet dépend d'un équilibre approprié. Si nous causons trop de conflits avec les autorités locales, nous ne ferons que générer plus d'obstacles à long terme.

Karim réfléchit un moment, son expression s'adoucit légèrement. Finalement, il acquiesça avec raideur.

— Très bien. J'écouterai vos suggestions, mais je ne promets rien. Le temps, c'est de l'argent, et je ne peux pas permettre que ce projet stagne indéfiniment. Vous aurez deux semaines de plus pour faire vos recherches sur le terrain. Mais je vous préviens que si vous ne trouvez rien de transcendant, il n'y aura plus de concessions. Ai-je été clair ?

Un silence tendu s'empara de la cour pendant que tous assimilaient les paroles de Karim. Laura et Jalil échangèrent un regard chargé d'inquiétude, conscients du défi qui les attendait.

* * *

Après la réunion tendue, Jalil, Karim et Ahmed décidèrent de faire une promenade dans le paisible Patio de Recibo pour dissiper la tension. L'air frais imprégné du parfum des fleurs en floraison aidait à alléger l'atmosphère chargée qui s'était formée.

Cependant, Karim ne tarda pas à revenir sur le sujet qui le préoccupait tant maintenant. Il s'arrêta devant une fontaine bouillonnante et se tourna vers Jalil en fronçant les sourcils.

— Mon fils, je ne peux pas te permettre de continuer à voir cette archéologue espagnole, lança-t-il avec sévérité. C'est totalement inacceptable.

Jalil ouvrit la bouche pour protester, mais Karim le fit taire d'un geste autoritaire de la main.

— Je ne veux pas entendre d'excuses. Les femmes espagnoles sont trop libérales et ne respectent pas nos traditions. Je ne tolérerai pas que tu salisses le bon nom de notre famille avec ce genre de relations.

— Mais père, Laura est différente, insista Jalil, serrant les poings de frustration. Elle est intelligente et respecte notre culture. Tu ne peux pas la juger sans même la connaître.

Karim secoua la tête, son expression était immuable.

— Ma décision est définitive. Pour changer de sujet, je pars pour Paris cet après-midi même. J'ai des affaires importantes à y traiter.

Jalil allait dire quelque chose, mais avant qu'il ne puisse répliquer, Karim ajouta :

— Ahmed restera ici pour te surveiller et s'assurer que tu ne commettes pas d'autres erreurs.

— Je ne suis pas un petit enfant ! s'exclama Jalil, indigné. Je peux prendre soin de moi-même.

Mais Karim avait déjà fait demi-tour, prêt à quitter la cour. Il s'arrêta un instant et regarda Jalil par-dessus son épaule.

— Ne discute plus, Jalil. C'est mon dernier mot sur cette affaire. Et oublie cette fille.

Sur ces paroles tranchantes, Karim s'éloigna à grandes enjambées, laissant Jalil et Ahmed seuls dans la cour. Ahmed regarda son cousin avec un mélange de pitié et d'amusement.

— Allez, petit cousin. Tu connais bien oncle Karim. Quand il a une idée en tête, impossible de le faire changer d'avis.

Jalil serra la mâchoire, son regard chargé de frustration. Il savait que son père ne céderait pas, mais l'idée de se séparer de Laura lui était maintenant insupportable. Ce n'était pas un autre de ses caprices. Il devrait trouver un moyen de continuer à la voir dans le dos de sa famille, coûte que coûte.

* * *

La nuit était tombée sur les rues pavées de l'ancien quartier juif de Cordoue. Laura et Jalil, après les tensions de la journée, marchaient lentement, profitant de la brise fraîche qui soufflait entre les bâtiments centenaires.

— Je n'arrive pas à croire à quel point ton père est inflexible, commenta Laura en secouant la tête. — A-t-il toujours été aussi sévère et intransigeant ?

Jalil laissa échapper un soupir résigné.

— Malheureusement, oui. Pour lui, la tradition et l'honneur sont ce qu'il y a de plus important. Il ne cède que rarement devant quoi que ce soit ou qui que ce soit.

Ils gardèrent tous deux le silence quelques instants, plongés dans leurs pensées. Soudain, Laura s'arrêta net et pinça Jalil, pointant du doigt vers un coin proche.

— Regarde là-bas, n'est-ce pas ton cousin Ahmed ?

Jalil plissa les yeux et distingua la silhouette de son cousin debout devant la porte d'un bar. Mais ce qui le laissa vraiment perplexe fut de voir qu'Ahmed discutait avec animation avec un autre homme. Il n'était en ville que depuis quelques heures et il se faisait déjà des amis dans un bar.

— Que peut bien faire Ahmed dans ce bar ? murmura Jalil, lançant un regard interrogateur à Laura.

— Je n'en ai aucune idée, mais ce bar est l'un des plus célèbres bars gay de Cordoue, répondit Laura, n'en croyant pas ses yeux. — Tout le monde le sait en ville. Il existe depuis de nombreuses années.

Un sentiment de confusion s'empara de Jalil. Ahmed avait toujours été l'exemple à suivre, le fils modèle qui satisfaisait chaque désir de Karim. Le voir dans un tel endroit était totalement inattendu.

— C'est très intéressant, murmura Jalil, observant la scène avec attention. — Allons le saluer.

Ahmed était déjà retourné dans le bar quand Laura et Jalil s'approchèrent du local.

Jalil n'hésita pas une seconde avant de franchir le seuil, pénétrant dans l'atmosphère chaleureuse où régnait un mélange de musique douce et de conversations discrètes. Laura le suivit, bien que ses pas fussent plus prudents.

Ahmed se trouvait au comptoir, bavardant joyeusement avec un beau jeune homme aux traits délicats. Un verre reposait sur la surface polie devant lui. C'est alors que la main de Jalil se posa sur son épaule avec un geste chaleureux.

— Mais regardez qui voilà ! s'exclama Jalil, adressant un sourire complice à son cousin. — Quelle joie de voir mon cher cousin dans ces lieux... en train de draguer ?

Les mots moururent dans la gorge d'Ahmed en apercevant la présence de Laura aux côtés de Jalil juste derrière lui. Ses joues s'empourprèrent et un nœud se forma dans son estomac. Le regard de l'archéologue allait de l'un à l'autre, ne comprenant pas tout à fait la situation.

Ahmed s'éclaircit la gorge, essayant de retrouver sa contenance.

— Jalil... Laura... Je... Je ne m'attendais pas à vous trouver ici, balbutia-t-il, incapable de cacher son trouble.

Le jeune homme avec qui Ahmed avait discuté lança un regard interrogateur vers Laura et Jalil avant de s'excuser et de s'éloigner discrètement, les laissant seuls.

Les battements de cœur d'Ahmed résonnaient dans ses oreilles tandis qu'il observait Jalil et Laura sans savoir quoi dire. Son regard croisa celui de son cousin. Ahmed sentit l'air s'échapper de ses poumons.

Jalil adressa un sourire malicieux à son cousin tout en le prenant par le bras d'un geste amical.

— Allons nous asseoir à l'une de ces jolies tables cousin, proposa-t-il avec désinvolture. — Nous commanderons un autre verre et ainsi Ahmed pourra nous raconter en détail ce qui se passe ici.

Ahmed ouvrit la bouche pour protester, mais les mots moururent dans sa gorge. L'expression confiante de Jalil et le regard inquisiteur de Laura lui ôtèrent toute possibilité de refuser. Résigné, il laissa son cousin le guider vers l'une des tables près de la fenêtre.

Tous trois prirent place dans les confortables fauteuils en velours. Un serveur ne tarda pas à s'approcher pour prendre leur commande. Jalil commanda un double whisky, tandis que Laura opta pour un soda. Ahmed hésita quelques instants avant de demander un autre gin-tonic, ayant besoin de la chaleur réconfortante de l'alcool pour apaiser ses nerfs.

Lorsque le serveur s'éloigna, un calme inconfortable s'installa à la table. Laura observait Ahmed avec un mélange de curiosité et d'empathie, tandis que Jalil attendait avec impatience, ne pouvant cacher un sourire amusé.

Ahmed respira profondément, décidé à affronter la situation avec courage. Il regarda fixement son cousin dans les yeux.

— Je suppose qu'il n'y a plus de sens à le cacher, commença-t-il d'une voix tremblante. — Oui, je suis gay. Je l'ai toujours su, mais je n'ai jamais osé le dire à personne, pas même à toi, Jalil. Et bien maintenant à Cordoue, loin de la famille et de Dubaï, j'ai aussi le droit de m'amuser je suppose.

Un poids sembla se lever de ses épaules en prononçant ces mots à haute voix. Laura lui adressa un regard compréhensif, lui offrant son soutien en silence.

— Oui, je crains la réaction de papa, de mon oncle et du reste de la famille, poursuivit Ahmed. — Tu sais à quel point ils sont tous traditionnels, combien ils accordent d'importance à l'honneur et aux apparences. Ils n'accepteraient jamais quelque chose comme ça. Promets-moi que tu ne leur diras jamais rien et que cela restera entre nous.

Jalil écoutait attentivement, hochant lentement la tête. Pour la première fois, il voyait son cousin sous un jour différent, comme un être humain vulnérable et tourmenté par ses propres peurs et insécurités. Et cela lui plaisait.

Ahmed déglutit difficilement avant de continuer.

— Si vous promettez de ne révéler mon secret à personne, surtout pas à mon oncle Karim, je vous jure que je ne me mettrai pas en travers de votre chemin. — Ses yeux allaient de Jalil à Laura et vice versa. — J'essaierai même de vous soutenir auprès de mon oncle dans la mesure de mes possibilités.

Une ombre de regret traversa son visage tandis qu'il murmurait :

— J'ai honte d'avoir été si méchant avec toi pendant toutes ces années, Jalil. La vérité, c'est que j'étais rempli d'une colère contenue que je ne savais pas comment canaliser.

Ahmed fit une pause, comme s'il choisissait soigneusement ses prochains mots.

— Maintenant que des personnes proches connaissent mon secret... je me sens en réalité soulagé d'avoir quelqu'un à qui je peux faire confiance.

Jalil observa son cousin avec une compréhension renouvelée. Pour la première fois, il voyait au-delà de la façade parfaite qu'Ahmed avait toujours projetée. Il hocha lentement la tête.

— La confiance entre nous qui a été détruite il y a tant d'années ne se reconstruira pas du jour au lendemain — admit Jalil avec franchise. — Mais je dois reconnaître qu'aujourd'hui, tu as fait un grand pas dans la bonne direction, petit cousin.

Un sourire chaleureux se dessina sur ses lèvres tandis qu'il posait une main sur l'épaule de son cousin.

— Et bien sûr, tu n'as pas à t'inquiéter pour nous. Nous serons muets comme des tombes.

Laura, qui était restée silencieuse, leur adressa un regard encourageant à tous les deux.

— Je suis heureuse que tu aies trouvé le courage d'être honnête avec toi-même et avec ceux qui t'entourent, Ahmed — dit-elle avec sincérité. — Ce genre d'authenticité est admirable.

Elle leva son verre dans un toast improvisé.

— Aux nouvelles opportunités et aux nouveaux départs.

Ahmed sentit un poids s'enlever de ses épaules en entendant ces paroles d'acceptation. Il fit tinter son verre contre ceux de Jalil et Laura, esquissant un sourire sincère pour la première fois depuis longtemps.

À cet instant, une chaleur réconfortante les enveloppa tous les trois. Les barrières commençaient à s'effondrer, laissant place à une nouvelle ère d'honnêteté et de compréhension mutuelle. Peut-être qu'avec le temps, les vieilles rancœurs seraient enterrées et de nouveaux liens pourraient se former.
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L'ordre royal

XVIe siècle

Philippe II s'agenouilla devant l'imposant autel de l'église de l'Escorial, encore en construction. La lumière qui filtrait à travers les hautes fenêtres baignait la figure du Christ d'un halo éthéré. Le monarque inclina la tête, laissant ses pensées se perdre dans la contemplation du crucifix. Au loin, on entendait encore les marteaux des travaux de reconstruction qui allaient se prolonger pendant des années.

Une inquiétude s'était installée dans sa poitrine depuis qu'il avait reçu des nouvelles de la rébellion dans les Alpujarras. Ses politiques envers les Morisques, autrefois considérées comme fermes mais justes, semblaient maintenant insuffisantes. Les rumeurs de mécontentement se propageaient comme un feu vorace, menaçant de consumer la paix qui avait coûté si cher à forger.

L'écho des voix de certains nobles résonnait dans son esprit, l'avertissant que, s'il ne prenait pas de mesures drastiques, Cordoue pourrait être le prochain théâtre d'agitation. La seule idée d'être témoin d'un tel défi à son autorité dans une ville si emblématique lui donnait des frissons.

Les poings serrés, Philippe laissa son regard se fixer sur le visage impassible du Christ. À cet instant, une détermination de fer s'empara de lui. Il ne permettrait pas que la graine de la rébellion prenne racine dans ses domaines. Si nécessaire, il emploierait une main plus dure contre ceux qui oseraient défier son règne et la foi catholique.

Bien que la perspective de verser plus de sang lui pesât sur l'âme, il était prêt à faire ce qui était nécessaire pour maintenir la stabilité et la religion de son royaume.

Sa Majesté était plongée dans ses réflexions quand l'écho de pas fermes résonna dans la vaste nef de l'église. Philippe tourna le visage vers l'entrée, découvrant la silhouette d'un prêtre qui avançait dans l'allée centrale.

Le religieux s'approcha d'un pas révérencieux et s'inclina devant le roi dans une profonde révérence.

— Majesté, l'envoyé que vous attendiez vient d'arriver à l'Escorial. Il attend dehors comme vous l'aviez ordonné.

Philippe acquiesça d'un léger mouvement de tête. Son visage prit une expression encore plus sévère tandis qu'il se levait.

— Faites-le entrer immédiatement, ordonna-t-il d'une voix grave. Et puis retirez-vous, nous laissant seuls. Il y a des affaires de la plus haute importance dont nous devons traiter.

Le prêtre s'empressa d'obéir, faisant une nouvelle révérence avant de faire demi-tour et de se diriger vers la sortie. Le monarque l'observa s'éloigner jusqu'à ce que la lourde porte de chêne se referme derrière lui, scellant l'enceinte.

Un silence solennel s'abattit sur l'église, à peine rompu par l'écho assourdi des travaux de construction à l'extérieur. Philippe resta impassible, le regard fixé sur l'entrée, dans l'attente.

* * *

Des pas fermes se firent entendre, s'approchant par le couloir de l'église. La porte de chêne s'ouvrit avec un léger grincement, et une silhouette haute et imposante apparut sur le seuil.

C'était un jeune homme, d'à peine vingt-cinq ans, mais son maintien et son expression dénotaient une maturité qui dépassait son âge. Il portait un élégant pourpoint de velours noir bordé d'or, avec des chausses assorties qui mettaient en valeur sa silhouette svelte et athlétique. Une ceinture de cuir repoussé aux motifs Renaissance ceignait sa taille, à laquelle pendait une fine épée de Tolède.

En marchant, sa cape de soie sombre ondulait doucement derrière lui, soulignant davantage son air de noblesse et de distinction. Ses cheveux châtains, légèrement ondulés, tombaient avec grâce sur son front, encadrant des traits ciselés et une mâchoire carrée qui dénotaient une détermination de fer.

Mais ce qui attirait le plus l'attention, c'étaient ses yeux. Des pupilles d'un intense brun noisette qui semblaient scruter tout sur leur passage d'un regard pénétrant et inquisiteur. En eux brûlait le feu d'un esprit passionné et fanatique, celui d'un homme prêt à tout pour défendre ses croyances.

Alejandro de Santillana avança dans la nef centrale de l'église d'un pas décidé, sa cape noire ondulant derrière lui. Arrivé devant le roi, il s'inclina dans une profonde révérence, faisant le signe de la croix sur sa poitrine.

— Majesté, salua-t-il d'une voix grave.

Philippe fit un geste de la main, lui indiquant de s'asseoir à ses côtés sur l'un des bancs de bois. Alejandro obéit, s'asseyant le dos droit et le regard ferme.

— Tu partiras dès demain pour Cordoue, déclara le monarque sans détour. Tu dois te charger de maintenir le contrôle de la ville et de soumettre les Morisques, en expulsant ou tuant ceux qui refusent de se convertir véritablement au christianisme. Je laisse entre tes mains la stabilité de cette région. Je veux être informé personnellement de toute tentative de soulèvement ou de chose étrange que tu découvrirais. Tu as tout mon soutien et celui de l'Inquisition, qui a déjà été informée.

Philippe fit une pause, plantant son regard pénétrant dans celui d'Alejandro.

— En échange, tu seras très bien récompensé, assura-t-il, sortant une enveloppe scellée de ses vêtements. Voici une lettre adressée à la famille Mendoza, l'une des familles nobles les plus importantes de la région. Tu logeras chez eux le temps nécessaire. Elle contient tous les détails, mes souhaits et la récompense qui t'attend.

Alejandro reçut la missive avec un hochement de tête respectueux, sentant la détermination brûler dans sa poitrine. C'était l'opportunité qu'il avait attendue pour prouver sa valeur et sa dévotion à la cause.

— J'accepte avec honneur cette mission, Majesté, déclara-t-il avec solennité. J'exécuterai vos ordres et ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour éradiquer toute menace envers notre foi et votre règne.

Sur ces mots, Alejandro se leva et, après une nouvelle révérence, s'agenouilla devant le monarque, la tête baissée en signe de respect et d'obéissance.

* * *

Alejandro sortit de la basilique de l'Escorial, la poitrine gonflée de fierté et de détermination. Ses bottes résonnaient fermement sur le sol de pierre tandis qu'il avançait dans l'atrium extérieur, où son écuyer l'attendait avec son cheval sellé.

Le jeune noble s'approcha d'un pas résolu et, sans s'arrêter, posa le pied dans l'étrier et se propulsa avec agilité, se hissant d'un bond souple sur la selle. Il saisit les rênes de ses mains gantées et ajusta sa cape noire sur ses épaules.

— Nous retournons à Madrid immédiatement — ordonna-t-il à son assistant d'une voix ferme. — Nous devons rassembler un groupe d'hommes de la garde royale. Demain, nous partirons tous pour Cordoue.

L'écuyer acquiesça docilement, montant également sur son propre destrier. Alejandro éperonna les flancs de sa monture et tous deux se mirent en route au trot, s'éloignant de l'imposant monastère de l'Escorial.

Durant le chemin de retour vers la capitale, Alejandro repassa mentalement les détails de l'importante mission qui lui avait été confiée directement par le roi. Il devait se charger de contrôler la situation à Cordoue, une ville avec une importante population de morisques qui conservaient encore des vestiges de leur héritage arabe malgré leur conversion officielle au christianisme.

La missive du monarque lui accordait les pleins pouvoirs pour expulser ou, si nécessaire, exécuter ceux qui refuseraient de renoncer complètement à leurs coutumes et croyances islamiques. C'était une tâche délicate, mais Alejandro était déterminé à l'accomplir d'une main ferme et sans concessions.

Alejandro sourit légèrement, caressant la poignée de son épée tolédane. Il était prêt à faire tout ce qui serait nécessaire pour accomplir son devoir et défendre la foi chrétienne contre toute menace. Cordoue ne serait que la première étape sur son chemin vers la gloire.


14
La lettre du roi

XVIe siècle

Dans les appartements de Doña Beatriz De la Vega, la lumière de l'astre du jour filtrait timidement à travers les rideaux de soie, illuminant la pièce d'une lueur éclatante. La noble dame était assise devant sa coiffeuse finement sculptée, tandis qu'une jeune servante s'appliquait à lui peigner délicatement les cheveux.

Doña Beatriz, à ses quarante-huit ans, conservait encore des vestiges de la beauté qui l'avait caractérisée dans sa jeunesse. Cependant, les rides autour de ses yeux et la pâleur de son visage trahissaient le poids des années et des peines qu'elle avait endurées.

Les mains tremblantes, la dame porta à ses lèvres une tasse en céramique contenant une infusion d'herbes. L'arôme pénétrant du breuvage envahit ses narines tandis qu'elle prenait une gorgée prudente. Le goût amer lui fit grimacer le visage, mais elle se força à le boire jusqu'au bout. Ce mélange de plantes médicinales était son dernier recours contre les migraines qui la tourmentaient fréquemment.

— Dépêche-toi, jeune fille — pressa Doña Beatriz à la servante qui s'efforçait de rassembler ses cheveux en un chignon élaboré. — Fray Hernando doit déjà m'attendre dans la cour de la chapelle.

La jeune fille acquiesça nerveusement, accélérant ses mouvements tout en essayant de ne pas tirer les cheveux de sa maîtresse. Doña Beatriz contempla son image dans le miroir d'un regard scrutateur, remarquant que ses pupilles avaient perdu l'éclat d'antan. Les mélancolies qui la harcelaient depuis des années avaient laissé une marque indélébile sur son visage. Peut-être ces abattements récurrents étaient-ils aussi en quelque sorte responsables des migraines comme celle d'aujourd'hui qui ne cessaient de la mortifier.

Avec un soupir de résignation, Doña Beatriz se leva et leva les bras pour que la servante l'aide à s'habiller. La jupe s'ajusta à sa taille d'un coup sec, lui arrachant un gémissement étouffé. Pendant que la servante boutonnait le corsage, la dame ne cessait de réfléchir à la rencontre qui l'attendait.

Fray Hernando, ce prêtre franciscain au regard inquisiteur, la rendait nerveuse. Il y avait quelque chose dans ses yeux qui semblait scruter jusqu'au plus profond de son âme, comme s'il pouvait lire tous ses secrets. Doña Beatriz se signa discrètement, priant pour avoir la force nécessaire pour affronter cette rencontre.

Pendant ce temps, dans le Patio de la Capilla du Palacio de Alcázar, Fray Hernando, un homme rondelet, attendait impatiemment l'arrivée de Doña Beatriz. Son visage, sillonné de profondes marques, témoignait d'années d'austérité et de dévotion, mais ses yeux bruns brillaient d'une intensité troublante.

Le prêtre faisait les cent pas, ses sandales résonnant doucement contre les dalles de pierre. Son regard scrutateur se posait sur chaque recoin de la cour, comme s'il cherchait des secrets cachés dans la pénombre des arcs.

Quelques minutes plus tard, Fray Hernando arrêta sa marche lorsqu'il entendit le bruissement des jupes de Doña Beatriz qui approchait. La dame apparut sous l'arc d'entrée, sa silhouette élancée encadrée par la lumière du soleil qui se reflétait sur les colonnes ornant cette cour. Le prêtre inclina légèrement la tête en signe de salut, ses yeux scrutateurs fixés sur le visage pâle de la noble.

— Bienvenue, ma fille — dit-il d'une voix grave. — Je vous attendais avec impatience.

Doña Beatriz s'approcha d'un pas mesuré, ses mains entrelacées devant sa poitrine dans un geste de recueillement. Fray Hernando était son confesseur personnel, le gardien de son âme et le responsable du maintien de sa pureté spirituelle. Ces visites hebdomadaires étaient devenues un rituel incontournable, une occasion de purger ses péchés et de recevoir une guidance spirituelle.

— Père Hernando — murmura la dame, embrassant le crucifix qui pendait au cou du prêtre. — Je vous remercie de votre dévouement à mon bien-être spirituel.

— Que la paix du Seigneur soit avec vous, ma chère fille — salua le franciscain, faisant une légère révérence.

— Et avec votre esprit, mon père — répondit Doña Beatriz, inclinant la tête.

Fray Hernando observa attentivement le visage pâle et cerné de la dame.

— Comment vous sentez-vous aujourd'hui, ma fille ? Votre visage reflète de la fatigue.

Doña Beatriz soupira profondément avant de répondre :

— Hélas, mon père, les migraines me tourmentent sans répit. Et en vérité, je vous dis que parfois je ne trouve plus de sens à cette existence. La mélancolie plane sur moi comme un manteau sombre.

Le prêtre acquiesça d'un geste compréhensif, bien que ses yeux brillèrent d'un éclair de satisfaction à peine perceptible.

— Je comprends votre peine, ma fille. Mais rappelez-vous que la souffrance est une voie pour purifier l'âme. Venez, asseyons-nous près de l'autel et parlons de ces sentiments qui vous affligent. Peut-être y a-t-il quelque péché caché que nous devons mettre en lumière.

Fray Hernando guida Doña Beatriz vers un banc de pierre proche du petit autel qui dominait cette cour. La servante, encore derrière Doña Beatriz, se retira discrètement les laissant seuls. Le prêtre s'assit près de la dame, se penchant vers elle d'un air confidentiel.

— Dites-moi, ma fille, quelles pensées vous ont assaillie ces derniers jours ? Avez-vous eu quelque faiblesse que nous devrions confesser devant le Seigneur ?

* * *

Fray Hernando et Doña Beatriz étaient réunis depuis plus d'une heure. Le temps s'écoulait lentement dans le Patio de la Capilla tandis qu'ils poursuivaient leur conversation sur les péchés et les pénitences. Le soleil montait dans le ciel, projetant des ombres de plus en plus courtes sur les dalles de pierre.

Fray Hernando, avec un air de feinte désinvolture, laissa tomber à ce moment un commentaire qui fit visiblement se raidir Doña Beatriz :

— À propos, ma fille, en arrivant j'ai été témoin de quelque chose qui m'a causé une certaine... inquiétude — il fit une pause, observant attentivement la réaction de la dame. — J'ai vu votre fille Isabel conversant très animément avec un jeune morisque dans l'une des cours. J'ai été surpris qu'elle ne soit pas accompagnée d'un serviteur. Une demoiselle pure comme elle, à cet âge si délicat...

Doña Beatriz pâlit encore davantage, si cela était possible. Ses mains commencèrent à trembler légèrement tandis qu'elle assimilait l'information.

— Isabel ? Avec un Morisque ? — murmura-t-elle, incrédule. — Non... je n'étais pas au courant de cela, mon père. En êtes-vous sûr ?

Fray Hernando acquiesça gravement, ses yeux brillant d'une lueur de satisfaction à peine dissimulée.

— J'en suis absolument certain, ma chère fille. Je comprends votre inquiétude. Il est naturel qu'une mère veille sur la vertu de sa fille.

Doña Beatriz porta une main tremblante à son front, sentant sa migraine s'aggraver de minute en minute.

— Je vous remercie de m'avoir informée, mon père — dit-elle d'une voix brisée. — Je parlerai de cette affaire à mon époux dès que possible. Nous ne pouvons permettre que la réputation d'Isabel soit compromise.

— Vous faites bien, ma fille — acquiesça Fray Hernando. — La pureté de votre fille doit être protégée à tout prix. Les Morisques, bien que convertis, conservent encore des coutumes qui pourraient s'avérer... dangereuses pour une jeune chrétienne.

Doña Beatriz acquiesça, son esprit déjà vagabondant sur la façon d'aborder le sujet avec Don Fernando. L'inquiétude se lisait clairement sur son visage, mêlée à une ombre de culpabilité pour n'avoir pas été plus attentive aux activités de sa fille.

* * *

Juana arriva au lavoir dans l'une des cours de service du palais d'Alcázar, ses petites mains chargées d'un panier de linges sales. La lumière de l'après-midi filtrait entre les colonnes, éclairant l'espace où une autre servante, María, s'affairait déjà à sa tâche.

— Bonsoir, María — salua Juana, déposant le panier près du bassin de pierre.

María leva les yeux, essuyant la sueur de son front du revers de la main.

— Bonsoir, Juana. As-tu vu qui est revenu ?

Juana fronça les sourcils, devinant de qui elle parlait.

— Ne me dis pas que c'est ce corbeau de Fray Hernando...

María acquiesça, grimaçant.

— Lui-même. Je l'ai vu entrer il y a un bon moment, directement vers la cour de la chapelle. Il doit déjà être avec madame, lui remplissant la tête d'idées sombres.

Les deux servantes échangèrent un regard de dégoût. Aucune n'appréciait les visites du prêtre, qui semblaient toujours laisser Doña Beatriz plus abattue qu'avant sa venue.

— Pauvre madame — soupira Juana, commençant à plonger les vêtements dans l'eau en aidant María. — Cette maladie qu'elle a est si étrange. Toujours sans force, dormant toute la journée...

María, qui était au service des Mendoza depuis des années, baissa la voix sur un ton confidentiel.

— Tu sais ? Elle n'a pas toujours été ainsi. Madame a changé après... — elle regarda autour d'elle pour s'assurer qu'elles étaient seules — après avoir perdu son premier enfant.

Juana ouvrit grand les yeux de surprise.

— Son premier enfant ? Je ne savais pas qu'elle avait été enceinte avant mademoiselle Isabel.

María acquiesça tristement.

— C'était il y a des années, avant que tu ne rejoignes le service. Ça devait être le premier-né de Don Fernando. Mais quelque chose s'est mal passé et... eh bien, depuis lors, madame n'a plus jamais été la même. C'est comme si une partie d'elle était partie avec ce bébé.

Juana ressentit un élan de compassion pour Doña Beatriz. Elle comprenait mieux maintenant ces moments où elle trouvait madame en train de pleurer silencieusement, le regard perdu dans le vide.

María lança un regard inquisiteur à Juana tout en frottant un drap contre la pierre du lavoir.

— Dis-moi, Juana, en changeant de sujet, sais-tu qui est ce jeune Morisque avec qui mademoiselle Isabel se rencontre souvent pour peindre et converser dans les cours ?

Juana arrêta ses mains dans l'eau, surprise par la question.

— Ils se rencontrent souvent ? Je n'en avais aucune idée... — elle fronça les sourcils, pensive. — Mais s'il est Morisque, ce doit être le garçon qui lui a sauvé son rosaire et ses peintures ce jour-là quand nous sommes allées avec Diego au marché de la place principale et que des malfaiteurs ont tenté de nous voler.

Un frisson parcourut le dos de Juana en se souvenant de l'incident. Elle baissa la voix, se rapprochant de María.

— J'espère qu'ils ne continuent pas à se voir. Les maîtres ne verraient sûrement pas d'un bon œil que leur fille rencontre un Morisque en cachette. Ça ne me dit rien qui vaille.

María claqua la langue, secouant la tête avec un sourire fatigué.

— Ah, Juana, au final nous sommes tous les enfants du Seigneur, avec la peau plus ou moins foncée. À mon âge, je ne vois plus rien en noir et blanc.

La femme plus âgée fit une pause, une étincelle de malice brillant dans ses yeux.

— Et puis, ce garçon est très beau à regarder.

Juana ne put s'empêcher de rougir au commentaire de María. Malgré son inquiétude, elle dut admettre que le jeune Morisque avait un charme indéniable. Cependant, la crainte des conséquences que pourrait entraîner cette amitié secrète pesait davantage dans son esprit.

* * *

Cela faisait déjà un moment que Fray Hernando était parti. Dans la pénombre de sa chambre, Doña Beatriz s'agenouillait dans un coin, ses doigts parcourant les grains du rosaire tandis que ses lèvres murmuraient des prières en silence. Les lourds rideaux restaient fermés, plongeant la pièce dans une obscurité presque totale qui reflétait l'état d'esprit de son occupante.

Un coup léger à la porte interrompit ses prières. Don Fernando entra, ses yeux mettant un moment à s'adapter à la faible lumière.

— Beatriz, comment vous sentez-vous aujourd'hui ? — demanda-t-il, sa voix teintée d'une inquiétude distante.

La dame leva les yeux, son visage pâle et émacié.

— Ah, Fernando... Je me sens chaque jour plus faible. Ces maux de tête ne cessent pas, et je crains que le Seigneur ne veuille bientôt me rappeler à lui.

Don Fernando soupira, habitué aux plaintes de son épouse.

— Ne dites pas cela, femme. Ce n'est sûrement rien de grave.

— Votre Grâce minimise toujours mes maux — répliqua-t-elle avec amertume. — Mais je ne vous ai pas fait appeler pour cela. Il y a une affaire urgente dont nous devons parler.

Le noble se redressa, intrigué.

— De quoi s'agit-il ?

Doña Beatriz se signa avant de parler.

— Notre fille, Isabel... On m'a informée qu'elle voit en cachette un jeune Morisque dans les cours du palais.

Don Fernando fronça les sourcils, visiblement préoccupé.

— Qui vous a dit une telle chose ?

—Fray Hernando l'a mentionné plus tôt pendant la confession, et même Juana me l'a confirmé. Elle l'a vu de ses propres yeux.

Le visage de Don Fernando s'assombrit à cette nouvelle.

—C'est un scandale, Fernando. Vous devez faire quelque chose immédiatement —insista Doña Beatriz—. Je n'ai pas la force de gérer cela.

Don Fernando acquiesça gravement.

—Ne vous inquiétez pas, Beatriz. Je vais aller parler à Isabel maintenant et mettre fin à cette situation.

Sans un mot de plus, le noble se dirigea vers la porte, laissant son épouse à nouveau plongée dans ses prières et ses lamentations.

* * *

Une intense lumière de fin d'après-midi baignait les murs du palais d'Alcázar lorsque Diego, appuyé contre la porte principale, partageait une conversation animée avec son compagnon de garde, Alonso.

Diego se gratta la tête, ébouriffant davantage ses cheveux déjà en désordre, tandis qu'un sourire espiègle se dessinait sur son visage.

—Tu sais, Alonso ? L'autre jour, j'ai entendu des savants parler de quelque chose d'étonnant. Ils disent que la terre n'est pas plate comme nous le pensions, mais ronde comme une orange.

Alonso laissa échapper un rire rauque, secouant sa corpulente silhouette.

—Quelles sottises dis-tu, Diego ? As-tu encore bu du vin en cachette ?

Diego fronça les sourcils, offensé par la moquerie de son compagnon.

—Non, non, c'est vrai. Ils disent que la terre tourne autour du soleil, et non l'inverse.

Alonso cracha par terre, son visage grossier contracté en une grimace d'incrédulité.

—Quelles bêtises. Si la terre était ronde, comment expliques-tu que nous ne tombions pas ? Et comment se fait-il que l'eau des mers ne se déverse pas ? Tes savants doivent avoir perdu l'esprit tout comme toi.

Avant que Diego ne puisse répondre par une autre remarque, le bruit de sabots de chevaux interrompit leur conversation. Les deux soldats se redressèrent, surpris de voir approcher une suite de plusieurs hommes armés. À leur tête chevauchait un jeune homme à l'allure noble et au regard sévère.

Le groupe s'arrêta devant l'entrée et le chef mit pied à terre d'un mouvement agile. Il s'approcha des gardes d'un pas ferme.

—Je suis Alejandro de Santillana, envoyé de sa majesté le roi Felipe II —annonça-t-il d'une voix autoritaire—. Nous avons ordre de loger dans ce palais jusqu'à nouvel ordre.

Diego et Alonso échangèrent des regards déconcertés. Personne ne les avait informés de l'arrivée d'invités si importants.

—Pardonnez-moi, monsieur —commença Diego en hésitant—. Nous n'avons reçu aucune nouvelle de votre visite.

Alejandro fronça les sourcils, visiblement contrarié par ce manque de préparation.

—Dois-je m'annoncer comme un vulgaire marchand ? —lança-t-il—. Bougez vos derrières inutiles et appelez les serviteurs pour qu'ils s'occupent de mes hommes et de nos montures.

Diego acquiesça nerveusement et se hâta d'exécuter l'ordre, tandis qu'Alonso restait rigide à son poste.

—Toi —Alejandro désigna Alonso—. Conduis-moi immédiatement auprès de Don Fernando Mendoza. J'ai des affaires urgentes à traiter avec lui.

Sans attendre de réponse, Alejandro pénétra dans la cour d'entrée du palais, laissant les gardes abasourdis par cette arrivée soudaine et les exigences impérieuses de l'envoyé royal.

* * *

Don Fernando Mendoza avançait dans les couloirs du palais d'un pas ferme et décidé. Son visage, habituellement serein, montrait une ombre d'inquiétude. Les rumeurs concernant Isabel et ce jeune morisque le préoccupaient profondément. Il ne pouvait permettre que sa fille entache l'honneur de la famille avec une telle indiscrétion.

Alors qu'il tournait à un angle, un laquais apparut devant lui, haletant et le visage rougi par la hâte.

—Mon seigneur —balbutia le serviteur, s'inclinant maladroitement—. Pardonnez l'interruption, mais un visiteur de la plus haute importance est arrivé.

Don Fernando fronça les sourcils, irrité par ce nouveau contretemps.

—De qui s'agit-il ? —demanda-t-il avec impatience.

—C'est un certain Alejandro de Santillana, mon seigneur. Il dit être un envoyé du roi Felipe II.

Le visage de Don Fernando pâlit légèrement. Une visite royale n'était pas quelque chose qu'on pouvait ignorer.

—Et que désire-t-il ? —s'enquit-il, essayant de garder son sang-froid.

—Il affirme que, sur ordre de sa majesté, lui et ses hommes logeront chez nous pour une durée indéterminée —répondit le laquais, visiblement nerveux—. Je l'ai conduit au Patio de Recibo, où il attend votre audience.

Don Fernando ferma les yeux un instant, sentant le poids des préoccupations s'accumuler sur ses épaules. D'abord les rumeurs sur Isabel, et maintenant cela. La journée semblait s'acharner à mettre sa patience à l'épreuve.

—Très bien —dit-il finalement, exhalant un soupir résigné—. Je vais le recevoir immédiatement.

Tandis qu'il se dirigeait vers le Patio de Recibo, Don Fernando ne put s'empêcher de murmurer pour lui-même :

—Ils sont tous devenus fous aujourd'hui. Quelle journée.

À regret, il abandonna ses plans de chercher Isabel. La conversation avec sa fille devrait attendre. Les affaires de la couronne avaient toujours la priorité, même si cela lui pesait en ce moment.

* * *

José Al-Farouq entra dans la boutique familiale d'un pas fatigué mais satisfait. Le voyage de plusieurs jours sur le Guadalquivir avait été long mais productif. Ses yeux parcoururent la pièce, cherchant son épouse parmi les tissus et les tapisseries qui pendaient aux murs.

—Soraya ! —appela-t-il, sa voix résonnant dans l'espace—. Où es-tu, mon amour ?

Soraya apparut de l'arrière-boutique, un sourire illuminant son visage à la vue de son mari.

—José, tu es revenu —dit-elle, s'approchant pour l'accueillir d'une chaude étreinte—. Comment s'est passé le voyage ?

José lui rendit son étreinte, respirant le parfum familier de son épouse.

—Tout s'est bien passé, grâce à Allah —répondit-il, s'écartant légèrement pour la regarder dans les yeux—. J'ai obtenu un excellent chargement de cuir à un prix imbattable. Ils l'apporteront en chariot demain depuis le débarcadère.

Les yeux de Soraya brillèrent d'intérêt.

—C'est merveilleux, José. Nous pourrons faire des sacoches et d'autres articles qui se vendront très bien.

José acquiesça, satisfait de l'enthousiasme de son épouse.

—C'est vrai. Nous ferons un bon profit avec cela.

Encouragé par le succès de son voyage et la chaleur des retrouvailles, José s'approcha de Soraya, ses mains glissant sur sa taille. Ses lèvres cherchèrent les siennes, l'embrassant avec une passion contenue depuis des jours.

— Tu m'as manqué, murmura-t-il contre sa bouche, ses mains devenant plus audacieuses.

Soraya se raidit légèrement sous son toucher. Avec douceur mais fermeté, elle posa ses mains sur la poitrine de José, créant une distance entre eux.

— Tu m'as manqué aussi, mon chéri, dit-elle, sa voix douce mais teintée de fatigue. — Mais je suis épuisée. La semaine a été chargée à la boutique.

José fronça les sourcils, déçu, mais n'insista pas. Il respectait trop son épouse pour la presser.

— Bien sûr, je comprends, dit-il en reculant d'un pas. — Repose-toi, mon amour. Demain sera une journée chargée avec l'arrivée du chargement.

Soraya acquiesça, reconnaissante de la compréhension de son mari. Cependant, au fond de ses yeux brillait une étincelle de culpabilité que José ne perçut pas.

Yusuf entra à ce moment dans la boutique, son visage reflétant un mélange d'inquiétude. Soraya le regarda avec une expression de reproche.

— Où étais-tu pendant tout ce temps, mon fils ? J'ai dû tout gérer toute seule, dit-elle, sa voix teintée de frustration.

José, qui venait de rentrer de son voyage, fronça les sourcils aux paroles de son épouse.

— Yusuf, tu dois aider ta mère comme chef de famille quand je ne suis pas là, le réprimanda-t-il sévèrement. — C'est ton devoir. Ta mère doit tout faire seule et ce n'est pas une tâche pour une femme.

Le jeune homme baissa les yeux, sentant le poids de la culpabilité sur ses épaules.

— Je suis désolé, père, mère. Je suis sorti faire un tour et j'ai rencontré d'autres personnes sur la place, mentit-il, cachant sa véritable destination. — En revenant, j'ai vu beaucoup d'agitation au palais d'à côté. De nombreux soldats sont arrivés. Je ne sais pas ce qui se passe.

L'inquiétude se dessina sur le visage de Soraya en entendant les paroles de son fils.

— Ces derniers temps, l'ambiance à Córdoba est très tendue, murmura-t-elle, sa voix chargée d'inquiétude. — Je crains que quelque chose de mal ne se produise.

José acquiesça, partageant l'inquiétude de son épouse.

— Tu as raison, mon amour. Depuis les soulèvements dans les Alpujarras, les esprits sont très échauffés, dit-il avec regret. — Et au final, ce sont toujours nous, les convertis qui ne faisons de mal à personne, qui sommes les plus touchés par la situation. J'espère que cela n'affectera pas les affaires.

Le vide acoustique s'empara de la boutique tandis que la famille Al-Farouq réfléchissait à l'incertitude qui planait sur eux et leur commerce.

* * *

Don Fernando était assis à la table en bois massif de la cour de réception, le regard fixé sur la lettre qu'il tenait entre ses mains tremblantes. Face à lui, Alejandro de Santillana attendait en silence, sa posture droite et son visage impassible. Le noble cordouan avait lu la lettre du roi plusieurs fois, mais n'arrivait toujours pas à en assimiler le contenu.

La lettre détaillait la mission confiée à Alejandro de Santillana avec une clarté glaçante. Le monarque ordonnait une oppression implacable de l'influence morisque à Córdoba, accordant les pleins pouvoirs au jeune envoyé pour mener à bien sa tâche, par tous les moyens nécessaires.

"...par la présente, est accordée à Don Alejandro de Santillana l'autorité d'éradiquer tout vestige d'hérésie islamique dans la ville de Córdoba. Il est habilité à expulser, emprisonner ou exécuter ceux qui refusent d'embrasser la vraie foi chrétienne..."

Don Fernando sentit un nœud à l'estomac en lisant les lignes suivantes :

"...la famille Mendoza, propriétaire du palais d'Alcázar, fournira le logement et toute l'assistance nécessaire à l'envoyé royal pendant le temps requis. En témoignage de notre gratitude royale, la main de Mademoiselle Isabel Mendoza est offerte en mariage à Don Alejandro, une fois sa mission accomplie..."

Le noble cordouan déglutit, conscient des implications de cet ordre. Non seulement on exigeait qu'il participe probablement à la persécution de familles qu'il connaissait depuis des années dans la ville, mais on disposait aussi de l'avenir de sa fille sans son consentement.

La lettre se terminait par un avertissement à peine voilé :

"Nous avons confiance que l'illustre maison des Mendoza remplira son devoir envers la Couronne et la Sainte Église. Tout indice de sympathie ou de complicité avec les ennemis de la foi sera considéré comme un acte de trahison..."

Don Fernando leva les yeux vers Alejandro, qui demeurait impassible, ses yeux noisette scrutant chaque réaction du noble cordouan. Le poids de la décision qu'il devait prendre pesait sur lui comme une pierre gigantesque.

— Ceci... ceci est..., balbutia Don Fernando, incapable de trouver les mots appropriés.

Alejandro arqua un sourcil, attendant la réaction du patriarche des Mendoza. Il savait que les ordres du roi étaient sans appel et qu'il n'y avait pas de marge de négociation.

Don Fernando leva les yeux, rencontrant le regard pénétrant de l'envoyé royal. Il déglutit, conscient qu'il n'avait d'autre choix que d'obéir aux désirs de sa majesté, aussi pénible que cela soit.

— Excusez-moi un instant, mon cher monsieur de Santillana, dit-il finalement, sa voix retrouvant un peu de contenance.

Il se tourna vers l'entrée et cria de toutes ses forces :

— Laquais ! Venez ici immédiatement !

Un jeune serviteur apparut sur le seuil, le visage pâle devant le ton courroucé de son maître.

— Cherchez mon épouse et ma fille Isabel sur-le-champ, ordonna Don Fernando. — Un envoyé du roi est ici et doit être reçu comme il se doit. Remuez-vous, pour l'amour de Dieu !

Le laquais partit comme une flèche, ses pas résonnant dans les couloirs du palais. Don Fernando se tourna vers un autre serviteur qui attendait à proximité.

— Et toi, apporte le meilleur vin que nous ayons dans la cave. Notre invité et ses hommes doivent avoir soif après un si long voyage.

Le second laquais acquiesça et s'empressa d'exécuter l'ordre. Don Fernando reporta son attention sur Alejandro, s'efforçant de garder son sang-froid.

— Pardonnez le vacarme, Don Alejandro de Santillana. Vous serez bientôt reçu comme vous le méritez.
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Les jours s'écoulaient avec une lenteur accablante au palais d'Alcázar depuis l'arrivée d'Alejandro de Santillana. Don Fernando se trouvait dans son bureau, marchant nerveusement d'un côté à l'autre près de la fenêtre donnant sur la cour. Ses pas résonnaient dans la pièce, reflétant l'inquiétude qui le consumait.

En bas, dans la cour, un groupe de soldats appartenant à la troupe d'Alejandro conversait avec animation. Don Fernando les observait avec méfiance, se sentant de plus en plus piégé dans sa propre maison. La présence constante de ces hommes armés lui rappelait la situation précaire dans laquelle il se trouvait depuis des jours.

Le noble cordouan ne pouvait s'empêcher de penser au dilemme auquel il faisait face. Sa fille Isabel et son épouse Beatriz ignoraient encore le mariage imposé par le roi qui finirait par unir sa famille et sa descendance à cet étrange seigneur de Santillana qui avait l'approbation de sa majesté. Il se remémorait la conversation privée qu'il avait eue avec Alejandro de Santillana avant de le présenter à sa famille. Ils avaient convenu de reporter la révélation des détails du mariage, sous prétexte de ne pas vouloir effrayer sa future épouse Isabel. Alejandro avait accepté, préférant connaître sa future épouse avant que les fiançailles ne deviennent officielles.

Don Fernando passa une main sur son visage, accablé par le poids du secret. Chaque fois qu'il voyait sa fille, il ressentait une pointe de culpabilité. Isabel poursuivait sa vie quotidienne, ignorant le destin qui planait sur elle.

Les soldats dans la cour éclatèrent de rire, faisant sursauter Don Fernando. Il s'éloigna de la fenêtre, se sentant observé même dans ses propres appartements. La sensation d'être en cage dans sa propre maison s'intensifiait chaque jour davantage.

Le noble se demandait combien de temps il pourrait maintenir cette mascarade. Il savait que tôt ou tard, il devrait affronter la vérité, mais il craignait les conséquences. Comment réagirait Isabel en apprenant que son avenir avait été décidé sans son consentement ? Et Beatriz ? Comment prendrait-elle la nouvelle que sa fille serait donnée en mariage à un inconnu qui, sur ordre royal, faisait et défaisait à sa guise dans leur propre maison ?

L'exaspération du noble s'accumulait en lui tel un volcan sur le point d'exploser. Son regard se portait sans cesse vers la fenêtre donnant sur la rue, opposée à celle de la cour, scrutant vainement les contours de l'alcázar à la recherche de la silhouette de Soraya.

La présence constante d'Alejandro au palais et le retour de José, le mari de Soraya, avaient rendu impossibles leurs rencontres clandestines. Don Fernando sentait qu'il manquait d'air, que les murs du palais se refermaient sur lui, l'étouffant.

Soraya était sa lumière dans l'obscurité, le baume qui apaisait ses peines. Sans elle, les jours devenaient gris et monotones. Le besoin de la voir, de la sentir dans ses bras, était devenu une douleur physique qui lui serrait la poitrine.

"Suis-je en train de devenir fou ?" se demandait-il, passant une main tremblante dans ses cheveux. L'image de Soraya, avec son sourire chaleureux et ses yeux pétillants, se matérialisa dans son esprit, provoquant un désir si intense qu'il dut s'appuyer sur le bureau pour ne pas tomber.

Le bruit de pas dans le couloir le fit sursauter. Don Fernando retint sa respiration, craignant qu'il ne s'agisse encore d'Alejandro de Santillana, avec ses questions incisives et son regard scrutateur. Mais les pas s'éloignèrent et il exhala, à la fois soulagé et frustré.

L'impuissance le consumait. Lui, un homme habitué à avoir le contrôle, se sentait maintenant comme un prisonnier dans sa propre maison. Chaque mouvement, chaque geste, était observé et analysé. La liberté dont il jouissait auparavant s'était évaporée, emportant avec elle la possibilité de voir sa bien-aimée.

Don Fernando ferma les yeux, évoquant le souvenir de sa dernière rencontre avec Soraya. L'effleurement de ses lèvres, la chaleur de sa peau, le parfum de ses cheveux... Tout semblait si lointain maintenant, comme un rêve dont il s'était brusquement réveillé.

* * *

La cour des archives était un havre de paix au milieu de l'agitation du palais. Les murs couverts de lierre et d'autres plantes grimpantes créaient une atmosphère fraîche et accueillante, idéale pour la réflexion et l'étude. Dans un coin retiré, presque cachées des regards indiscrets, Isabel et Sofía s'étaient à nouveau retrouvées ce jour-là et conversaient à voix basse.

Isabel, le visage pâle et cerné, prit les mains de son amie dans les siennes.

— Merci d'être venue, Sofía. Tu ne sais pas à quel point j'avais besoin de toi.

Sofía la regarda avec inquiétude, remarquant le changement dans l'expression habituellement joyeuse d'Isabel.

— Que se passe-t-il, Isabel ? Tu me sembles différente.

Isabel soupira profondément avant de répondre.

— Je me sens comme une étrangère dans ma propre maison. C'est comme si je vivais sous surveillance constante. Je n'ai même pas pu peindre ces derniers jours. Je ne me sens pas motivée pour cela.

Sofía se pencha vers elle, intriguée.

— Raconte-moi tout, s'il te plaît.

Isabel regarda autour d'elle avant de commencer à parler en chuchotant.

— Tu te souviens d'Alejandro de Santillana, l'homme qui est arrivé il y a quelques jours ?

Sofía étouffa une exclamation de surprise.

— Bien sûr que je m'en souviens. Pourquoi ?

— C'est un envoyé direct du roi. Sa mission est de mettre de l'ordre à Cordoue et... de faire pression sur les morisques ou quelque chose comme ça. Quelque chose pour éviter des révoltes comme celle des Alpujarras. Je ne suis pas très sûre des détails, poursuivit Isabel. Mais le pire, c'est que le roi a ordonné que nous l'hébergions, lui et tout son détachement, dans notre maison. Pour une durée indéterminée. Et ce n'est pas seulement que nous l'hébergeons, d'une certaine façon, j'ai l'impression qu'il s'est nommé lui-même maître et seigneur non seulement de ce palais, mais aussi de toute la famille.

Sofía fronça les sourcils, assimilant l'information.

— Et ta mère ? Comment le vit-elle ?

Isabel secoua la tête, ses yeux reflétant la tristesse.

—Je la vois à peine. Imagine-toi. Elle passe ses journées enfermée dans ses appartements. Elle ne sort que parfois pour voir Fray Hernando pendant son temps de prière. Les servantes doivent même lui apporter ses repas là-bas. Elle a toujours une excuse pour ne pas se joindre à nous.

—Et que font ton père et toi ?

—Nous finissons toujours seuls à table avec le seigneur de Santillana. C'est... inconfortable. Je me sens tendue tout le temps, craignant de dire quelque chose qui pourrait causer des problèmes. Et mon père... il est tout aussi tendu.

Sofia serra la main de son amie en signe de soutien.

—Je te comprends parfaitement, Isabel. Ça doit être une situation terrible.

Sofia se pencha encore plus près d'Isabel, baissant la voix jusqu'à un murmure.

—Dis-moi, Isabel, est-ce que cet Alejandro de Santillana est aussi horrible en personne qu'on le dit ?

Isabel cligna des yeux, surprise par la question.

—Qu'as-tu entendu ?

Sofia regarda autour d'elle avant de répondre, s'assurant que personne d'autre ne pouvait les entendre.

—À Córdoba, apparemment, après seulement quelques jours depuis son arrivée, il est connu partout. Mes parents parlaient l'autre jour que peu après son arrivée, il a organisé une rafle dans le quartier morisque. Il a arrêté plusieurs ennemis du royaume, selon lui.

Isabel se pencha en avant, les yeux grands ouverts.

—Et que leur a-t-il fait ?

Sofia déglutit, visiblement mal à l'aise.

—Je n'ose pas raconter ce qu'ils leur ont fait. Quelque chose d'horrible.

—S'il te plaît, Sofia, je veux connaître tous les détails, insista Isabel.

Sofia soupira avant de continuer.

—Il les a exécutés au milieu de la place principale devant tout le monde. Selon mes parents, c'était un avertissement pour éviter d'éventuelles révoltes.

Isabel porta une main à sa bouche, horrifiée.

—C'est horrible, murmura-t-elle.

Sofia acquiesça gravement.

—Apparemment, il a le pouvoir absolu directement du roi pour faire ce qu'il veut afin d'imposer le christianisme et de se débarrasser des morisques qui ne veulent pas vraiment se convertir ou qui prétendent être convertis, mais continuent en secret à pratiquer leurs coutumes et leur religion.

Les deux jeunes femmes restèrent silencieuses, la gravité de la situation pesant sur elles comme une pierre.

Isabel baissa les yeux, ses doigts jouant nerveusement avec le bord de sa robe.

—Sofia, pour être honnête, je ne peux pas m'empêcher de penser à Yusuf, confessa-t-elle à voix basse. Je m'inquiète de ce qui pourrait lui arriver. Même si sa famille est composée de commerçants convertis de bonne réputation, ils restent des morisques, après tout.

Sofia écarquilla les yeux, se penchant vers son amie.

—Isabel, ne me dis pas que tu continues à voir ce garçon en cachette, chuchota-t-elle avec urgence.

Isabel secoua la tête, ses yeux reflétant la tristesse.

—Non, depuis qu'Alejandro est arrivé, c'est impossible. Avec tant de soldats étrangers au palais répartis dans toute l'enceinte, ce serait de la folie d'essayer.

Sofia poussa un soupir de soulagement, mais son expression se transforma bientôt en incrédulité.

—Mais comment peux-tu même penser à rencontrer un morisque en cachette ? As-tu perdu l'esprit ?

Isabel haussa les épaules, un sourire rêveur apparaissant sur ses lèvres.

—Je sais que ça peut sembler fou, mais ce garçon... quand je suis avec lui, je me sens sur un nuage.

Sofia regarda Isabel avec des yeux écarquillés, assimilant ce qu'elle venait d'entendre.

—Alors... tu me dis que toi et Yusuf vous êtes vus seuls plusieurs fois ? demanda-t-elle, incrédule.

Isabel acquiesça timidement, une légère rougeur colorant ses joues.

—Oui, nous nous sommes rencontrés quelques fois, confessa-t-elle à voix basse. Dans une cour tranquille, où je pouvais peindre et lui me réciter ses poésies. Ici, jusqu'à récemment, c'était assez facile. Ma mère n'est jamais attentive à rien et mon père est toujours occupé avec ses affaires. Le personnel ne se soucie pas de ce que je fais ou ne fais pas.

Sofia secoua la tête, n'en croyant toujours pas ses oreilles.

—Mais Isabel, comment as-tu pu être si imprudente ? Je pensais que notre visite ce jour-là à la boutique de tissus et de tapisseries était une folie qui ne se reproduirait plus.

—Je t'assure qu'il ne s'est jamais rien passé d'indécent, se hâta de préciser Isabel. Nous n'avons partagé que de l'art et de la conversation.

Sofia laissa échapper un reniflement.

—Il ne manquerait plus que ça ! s'exclama-t-elle. Bien que le simple fait que tu mentionnes qu'il ne s'est rien passé d'indécent me fait penser que tu as envisagé cette possibilité.

En entendant cela, le visage d'Isabel devint rouge vif. Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais les mots ne sortaient pas. Elle resta là, balbutiant, ne sachant que dire pour se défendre.

Sofia la regarda alarmée.

—Isabel, s'il te plaît, dis-moi que tu n'es pas en train de tomber amoureuse.

Isabel releva le menton, défiante.

—Et si c'était le cas, qu'est-ce que ça peut faire ? L'amour n'a pas d'yeux et ne se soucie pas de la couleur de ta peau ou de ta religion.

Sofia, horrifiée, se jeta sur son amie, lui couvrant la bouche de sa main.

—Tais-toi, insensée ! siffla-t-elle. Es-tu devenue complètement folle ? Tu ne peux pas dire ces choses en public. Imagine si cet Alejandro de Santillana ou l'un de ses soldats nous entendait ? Nous pourrions être les prochaines à être pendues sur la place principale.

Isabel observa la réaction de son amie avec un mélange d'étonnement et d'inquiétude. Le silence gêné s'étendit entre elles, seulement interrompu par le doux murmure de la brise dans les feuilles de lierre qui couvraient les murs de la cour.

Quelques minutes de sérénité plus tard qui semblèrent éternelles, Isabel prit une inspiration, rassemblant le courage d'exprimer ce qu'elle voulait vraiment demander à son amie.

—Sofia, en réalité... je pensais te demander une faveur.

Sofia la regarda avec curiosité, ne pouvant imaginer ce qui allait suivre.

—Quelle faveur ?

Isabel baissa la voix encore plus si possible, ses yeux brillant d'un mélange d'espoir et de crainte.

—Je veux que tu m'aides à sortir du palais pour aller à la boutique de tissus encore une fois et le voir.

Les yeux de Sofía s'écarquillèrent à nouveau, son visage reflétant l'incrédulité et l'horreur.

— Quoi ? Non ! Pas question ! — s'exclama-t-elle dans un murmure furieux. — Comment oses-tu me demander ça après tout ce dont nous venons de parler ?

Isabel se pencha en avant, joignant ses mains dans un geste suppliant.

— S'il te plaît, Sofía. Je te promets que ce sera la dernière fois. Si je ne le vois pas au moins une fois de plus, je ne pourrai pas dormir. J'ai même du mal à respirer. J'ai besoin de savoir s'il va bien.

Sofía secoua la tête, ferme dans son refus.

— J'ai dit non, Isabel. C'est trop dangereux. Je n'arrive pas à croire que tu oses me demander une chose pareille.

Mais Isabel ne renonça pas. Elle continua de supplier, les yeux remplis de larmes tandis qu'elle tentait de convaincre son amie.

Après plusieurs tentatives et supplications désespérées, Sofía céda finalement, bien qu'avec une évidente réticence.

— D'accord — dit-elle avec un soupir de défaite. — Mais à une condition : ce sera la dernière fois. Tu m'entends ? La dernière.

Isabel acquiesça avec ferveur, un sourire de soulagement illuminant son visage.

Sofía fronça les sourcils, regrettant déjà sa décision.

— Et que ce soit clair, je ne le fais que parce que nous sommes amies depuis des années. Mais tu me revaudras cette faveur à l'avenir, compris ?

Isabel prit les mains de Sofía dans les siennes, ses yeux brillant de gratitude.

— Je te le promets, Sofía. Je ferai tout ce que tu voudras pour toi. Merci, merci vraiment. Tu es la meilleure amie.

Sofía secoua la tête, n'arrivant toujours pas à croire ce qu'elle venait d'accepter.

— Que Dieu nous protège — murmura-t-elle. — J'espère garder ma jolie tête sur mes épaules encore de nombreuses années.

* * *

Isabel, les yeux brillants d'émotion, s'approcha de Sofía et lui chuchota son plan pour s'échapper du palais. Sofía, bien que réticente, acquiesça et suivit son amie vers la cour où Diego et Alonso feignaient de s'entraîner avec leurs épées émoussées.

Les deux gardes, ennuyés par le manque de tâches depuis l'arrivée des soldats du roi, prêtaient à peine attention à leurs mouvements maladroits. Diego, le plus mince et agile des deux, essayait d'enseigner à Alonso comment tenir correctement l'épée, mais le garde corpulent semblait plus intéressé à faire des grimaces et à rire qu'à apprendre.

Isabel, avec un sourire espiègle aux lèvres, s'approcha des gardes d'un pas décidé. Sofía la suivait de près, feignant de s'intéresser à l'entraînement improvisé.

— Diego, Alonso — appela Isabel d'une voix douce. — Nous avons besoin que vous nous accompagniez à une boutique proche pour essayer des robes.

Diego fronça les sourcils, hésitant. — Mademoiselle Isabel, personne ne nous a informés d'une telle sortie.

Alonso, de son côté, laissa tomber son épée et sourit largement. Ses yeux parcoururent les silhouettes des jeunes femmes, s'attardant plus que nécessaire sur leurs visages et leurs courbes.

— Essayer des robes ? — répéta Alonso, sa voix chargée d'enthousiasme. — Bien sûr ! Ce sera un plaisir de vous accompagner. Dans une ville si dangereuse, de jeunes dames comme vous ont besoin de protecteurs invincibles comme nous. Vous avez bien fait de nous le demander.

Diego regarda son compagnon avec incrédulité. — Mais Alonso, nous ne pouvons pas...

Alonso donna un coup de coude à Diego, l'interrompant. — Allons, mon ami. Ce sera sûrement plus intéressant que de te voir te battre avec cette épée. Tu es vraiment mauvais, de toute façon.

Isabel saisit l'occasion et s'approcha d'Alonso, faisant onduler sa robe. — Oh, Alonso, vous semblez si fort et courageux. Je dois avouer que j'ai toujours été une grande admiratrice de vous. Nous n'avons aucun doute que nous serons totalement en sécurité.

Sofía regardait son amie, totalement incrédule face à son jeu d'actrice. Elle ne connaissait pas cette facette d'elle.

Le visage d'Alonso s'illumina au compliment, bombant le torse sous son armure avec fierté. Diego, voyant qu'il perdait la bataille, poussa un soupir de résignation.

— Très bien — céda Diego. — Mais si quelqu'un se plaint plus tard à Don Fernando, je ne veux rien savoir.

Isabel applaudit avec enthousiasme. — Parfait ! Allons-y, ne perdons plus de temps.

Tandis qu'ils se dirigeaient vers la sortie du palais, Sofía ne put s'empêcher de remarquer la facilité avec laquelle Isabel avait manipulé les gardes, particulièrement le naïf Alonso. Elle se demanda si son amie était consciente du danger auquel elles s'exposaient, mais l'éclat dans les yeux d'Isabel lui dit qu'à ce moment-là, la seule chose qui lui importait était de voir Yusuf une fois de plus.

Juste au moment où le groupe s'approchait de l'entrée du palais, deux soldats d'Alejandro leur barrèrent le passage. Leurs visages sévères et leurs postures rigides indiquaient clairement qu'ils n'étaient pas disposés à céder facilement.

— Halte là — grogna l'un d'eux, sa main reposant sur la poignée de son épée. — Personne ne sort du palais sans un motif confirmé par le seigneur de Santillana.

Isabel sentit son cœur s'accélérer, mais avant qu'elle ne puisse dire quoi que ce soit, Alonso fit un pas en avant, bombant le torse.

— Que dites-vous, idiots ? — tonna Alonso, poussant avec force l'un des soldats. — Nous avons été envoyés directement par le seigneur de Santillana. Oseriez-vous remettre en question ses ordres ?

Les soldats échangèrent des regards confus, ne voulant visiblement pas s'attirer d'ennuis avec leur seigneur. Après un moment d'hésitation, ils s'écartèrent, les laissant passer.

Une fois hors du palais, Diego se tourna vers Alonso, le visage rougi de colère et d'inquiétude.

— As-tu perdu l'esprit ? — siffla-t-il. — Tu as menti effrontément. C'est une irresponsabilité terrible. Nous allons nous attirer des ennuis avec ce Santillana, et nous connaissons tous son si mauvais caractère.

Alonso haussa les épaules, un sourire insouciant dansant sur ses lèvres. — Il est temps de s'amuser un peu, tu ne crois pas ? Nous passons nos journées à ne rien faire d'autre que regarder les murs du palais.

Isabel, ressentant un mélange de gratitude et d'excitation pour l'aventure, lança un sourire radieux à Alonso. — Merci, Alonso. C'était brillant.

Sofía et Diego échangèrent des regards inquiets. Il était évident que l'aventure ne leur plaisait pas autant qu'à Isabel et Alonso. Sofía se mordit la lèvre, son estomac se tordant de nervosité tandis qu'elle pensait aux possibles conséquences de leurs actions.

Isabel et Sofía s'arrêtèrent devant la boutique des Al-Farouq, leurs cœurs battant fort sous l'effet de l'émotion et de la nervosité. Isabel se tourna vers Diego et Alonso, qui les avaient fidèlement suivies jusque-là.

— Diego, Alonso, nous avons besoin que vous restiez ici pour surveiller, dit Isabel d'une voix douce mais ferme. — Nous ne serons pas longues.

Alonso, qui s'était pavané tout le long du chemin, laissa tomber ses épaules avec une évidente déception. Ses yeux parcoururent la façade de la boutique, comme s'il cherchait une raison d'entrer.

— Mais mademoiselle Isabel, n'avez-vous pas besoin d'aide pour porter les robes ? demanda-t-il, plein d'espoir.

Sofía secoua la tête. — Ce ne sera pas nécessaire. Nous nous débrouillerons seules.

Sans attendre de réponse, les deux jeunes femmes pénétrèrent dans l'établissement, laissant les gardes dans la rue. Alonso les vit disparaître derrière la porte avec un soupir de frustration.

À peine la porte s'était-elle refermée derrière elles que Diego se tourna vers Alonso, le visage à nouveau rouge de colère. Sans prévenir, il lui asséna une forte tape sur la tête.

— Aïe ! Qu'est-ce que tu fais, brute ? protesta Alonso en se frottant la zone frappée.

— Tu ne comprends donc pas ? grogna Diego. — Elles nous ont complètement utilisés. Il n'y a aucune robe à essayer ici. Elles nous ont trompés pour pouvoir sortir seules du palais et voir des boutiques.

Alonso cligna des yeux, assimilant lentement les paroles de son compagnon. Puis, sans prévenir, son poing s'écrasa sur la mâchoire de Diego avec une force surprenante. Diego chancela, manquant de tomber sous l'impact.

— Et ça, c'était pourquoi ? s'exclama Diego en se tenant la mâchoire douloureuse.

— Pour m'avoir traité d'idiot, répondit Alonso en croisant les bras. — Je savais déjà qu'elles nous utilisaient. Mais je préfère être ici dehors qu'enfermé dans cette maudite prison. Je vais chercher quelque chose à boire au coin de la rue, ne bouge pas d'ici. J'ai soif.

Diego regarda son compagnon avec un mélange de stupéfaction et d'incrédulité, se frottant la mâchoire qui commençait à enfler.

José était seul à l'intérieur de la boutique avec Yusuf quand Isabel et Sofía entrèrent. D'abord surpris par la visite des deux demoiselles, il leur demanda avec curiosité :

— Que désirez-vous, mesdemoiselles ?

Yusuf, en voyant Isabel, s'approcha d'elle avec un grand sourire et les salua chaleureusement. Il se tourna vers son père et dit :

— Père, ne vous inquiétez pas, ce sont des amies.

José n'en croyait pas ses yeux. Il ne lui avait jamais dit qu'il avait des amies de si bonne famille. Il observa attentivement les jeunes filles, remarquant leurs vêtements fins et leur port élégant. Après un moment d'hésitation, il leur proposa :

— Dans ce cas, pourquoi ne sortiriez-vous pas avec mon fils par l'arrière-boutique vers la cour intérieure ? Là-bas, sous l'olivier, vous pourrez discuter au frais.

Yusuf acquiesça avec enthousiasme, tandis qu'Isabel et Sofía échangeaient des regards soulagés. José poursuivit :

— Je peux m'occuper seul de la boutique, ne vous inquiétez pas. De plus, votre mère va bientôt arriver pour m'aider à ranger la montagne de nouvelles marchandises que nous avons reçues récemment.

Isabel et Sofía suivirent Yusuf vers l'arrière-boutique, laissant José seul dans la boutique principale. En marchant, Yusuf murmura à l'intention d'Isabel :

— Je ne m'attendais pas à te voir aujourd'hui.

Isabel lui adressa un sourire radieux, son cœur battant la chamade. — Il fallait que je te voie, répondit-elle à voix basse. — Il s'est passé tant de choses au palais... Au fait, ton père est un vrai gentleman.

Sofía, toujours nerveuse, regardait constamment en arrière, craignant qu'on ne les découvre. — Nous devrions nous dépêcher, murmura-t-elle. — Nous ne savons pas combien de temps nous pourrons rester ici sans éveiller les soupçons.

* * *

Le soleil commençait à descendre à l'horizon, teintant le ciel de tons dorés. Dans la cour intérieure de la boutique des Al-Farouq, Isabel et Yusuf étaient toujours plongés dans une conversation animée, inconscients du temps qui passait. Leurs rires et leurs murmures emplissaient l'air, se mêlant au doux parfum des fleurs qui ornaient l'endroit.

Sofía, quant à elle, s'agitait d'un côté à l'autre, jetant des regards nerveux vers l'entrée de la cour qui donnait sur l'arrière-boutique. Son visage reflétait une inquiétude grandissante tandis qu'elle observait le soleil qui descendait de plus en plus.

— Isabel, s'il te plaît, chuchota Sofía pour la énième fois en tirant doucement sur la manche de son amie. — Cela fait des heures que nous sommes ici. Nous devons retourner au palais avant qu'ils ne remarquent notre absence.

Isabel, cependant, semblait ne pas l'entendre. Ses yeux brillaient pendant que Yusuf lui racontait une histoire sur les étoiles et leur signification dans la culture arabe. Sofía soupira, se sentant de plus en plus comme une intruse dans ce moment intime.

À l'extérieur de la boutique, la situation était complètement différente. Diego et Alonso, enivrés par le vin qu'ils avaient rapporté d'une taverne voisine pendant des heures, titubaient dans la rue devant la boutique. Leurs rires stridents et leurs chansons désaccordées attiraient les regards des passants.

— Vive le vin et vive l'amour ! cria Alonso en levant une cruche à moitié vide.

Diego, les yeux vitreux et un sourire niais sur le visage, serra son ami dans ses bras. — Et vivent les belles dames qui nous ont amenés ici ! ajouta-t-il en éclatant de rire.

Les deux gardes, complètement inconscients de leur devoir et de l'inquiétude qui grandissait à l'intérieur de la boutique, continuèrent leur fête improvisée dans la rue. Le vin avait effacé de leurs esprits la raison pour laquelle ils étaient là en premier lieu.

Pendant ce temps, dans la cour intérieure, Sofía sentait sa patience s'épuiser. La nervosité s'était transformée en véritable panique en réalisant combien de temps elles avaient passé hors du palais.

À quelques mètres de là, dans les pièces de l'étage supérieur, Soraya terminait de plier les derniers draps dans la chambre lorsqu'elle entendit des rires provenant de la cour. Intriguée, elle se pencha à la fenêtre et son cœur fit un bond. Là, sous le vieil olivier, elle vit son fils Yusuf bavardant joyeusement avec deux jeunes chrétiennes. L'une d'elles, avec ses cheveux châtains et son port élégant, était reconnaissable entre mille : Isabel Mendoza.

Le visage de Soraya pâlit comme si elle avait vu un fantôme. Ses mains tremblaient tandis qu'elle s'agrippait à l'appui de la fenêtre. Mille pensées traversèrent son esprit en un instant, mais elle décida de ne pas sortir dans la cour. À la place, elle descendit précipitamment l'escalier qui menait directement à la boutique.

José, qui venait de finir de servir un client, se tourna vers son épouse avec un sourire.

— Soraya, tu ne vas pas croire avec qui notre fils est en train de bavarder dans la cour...

Mais avant qu'il ne puisse terminer, Soraya l'interrompit avec un cri déchirant.

— Que fait Yusuf avec ces filles dans la cour ? L'une d'elles est la fille des Mendoza du palais d'Alcázar !

José recula, surpris par la réaction de son épouse. Il ne l'avait jamais vue aussi agitée.

— Calme-toi, femme, tenta-t-il de la rassurer. Je ne le savais pas, mais si c'est le cas, il n'y a pas de quoi s'inquiéter, les Mendoza sont une bonne famille, très connue à Cordoue. Ils se sont toujours bien comportés avec tout le monde. Même si je ne les connais pas personnellement, leur fille semble être une demoiselle très agréable.

Mais Soraya ne se calmait pas. Ses yeux brillaient d'un mélange de peur et de désespoir.

— S'il te plaît, José, supplia-t-elle en agrippant les vêtements de son mari. Parle-leur. Il est très tard et ils ne peuvent pas rester là à faire du bruit. Promets-moi qu'ils ne se reverront plus jamais. Jamais !

José regarda son épouse, déconcerté. Il ne comprenait pas pourquoi elle était si bouleversée. Soraya avait toujours été une femme calme et sensée, mais aujourd'hui elle semblait être une autre personne.

— Soraya, qu'est-ce qui t'arrive aujourd'hui ? Tu es très étrange, murmura José, inquiet du comportement de son épouse.

Soraya s'effondra au sol, sanglotant de façon incontrôlable. José, déconcerté et alarmé, essaya de la consoler, mais ses paroles tombaient dans l'oreille d'une sourde. Voyant qu'il était impossible de la calmer, il décida de prendre les choses en main.

— Calme-toi, mon amour. Je vais aller leur parler, dit José, caressant doucement les cheveux de son épouse avant de se diriger vers la cour.

En arrivant, il trouva les jeunes gens riant joyeusement. José s'éclaircit la gorge pour attirer leur attention.

— Excusez-moi, je ne voulais pas vous interrompre, mais il est tard. Ce n'est pas une heure pour que des demoiselles soient hors de chez elles, dit-il d'un ton aimable.

Sofia profita de l'interruption pour tirer le bras d'Isabel.

— Monsieur Al-Farouq a raison ! Isabel, nous devons partir maintenant, insista-t-elle avec urgence.

Isabel et Yusuf échangèrent un regard attristé, comprenant que leur temps ensemble était arrivé à sa fin ce jour-là. Ils se dirent au revoir avec un sourire timide et José les accompagna jusqu'à la boutique.

Pendant ce temps, Soraya, toujours en proie à la panique, se cacha sous le comptoir pour qu'on ne la voie pas juste au moment où Sofia et Isabel sortaient de l'arrière-boutique pour se diriger vers l'extérieur. José et Yusuf restèrent seuls dans la boutique, perplexes en voyant Soraya émerger de sa cachette.

— Mère, que fais-tu là-dessous ? demanda Yusuf, confus.

Dans la rue, Isabel et Sofia se dirigeaient vers le palais. Derrière elles, Diego et Alonso les suivaient, titubant et chantant à tue-tête, créant un scandale qui attirait les regards des passants.

Sofia, nerveuse et en colère, ne cessait de réprimander Isabel.

— Avec ces fous, toute la ville va être au courant de notre escapade ! siffla-t-elle, jetant des regards inquiets autour d'elle.

Arrivée à la rue avant l'entrée du palais, Sofia s'arrêta.

— Je rentre seule chez moi. C'est ton problème maintenant de savoir comment tu rentres au palais, lança-t-elle, encore fâchée, avant de partir.

Isabel, cependant, flottait sur un nuage de bonheur éthéré, son cœur palpitant au souvenir de l'après-midi qu'elle venait de vivre. Elle avait vu Yusuf, son amour secret, et ensemble ils avaient partagé des moments de pur bonheur qui resteraient gravés dans sa mémoire pour toujours. Les heures s'étaient écoulées comme un souffle, remplies de rires, de regards complices et de frôlements furtifs qui faisaient frissonner sa peau. Les problèmes qui la tourmentaient habituellement semblaient maintenant lointains et insignifiants, comme des ombres floues à l'horizon de son esprit, incapables d'assombrir l'éclat du bonheur qui l'envahissait en cet instant. Dans son cœur, Isabel chérissait chaque seconde vécue, chaque mot murmuré, chaque geste de tendresse, sentant que rien au monde ne pourrait se comparer à la joie qu'elle éprouvait en ce moment.

* * *

Un jour plus tard, alors que le crépuscule s'abattait sur le palais d'Alcázar, enveloppant de son voile sombre l'imposante structure de ses innombrables cours et enceintes. Don Fernando, encore dans son bureau à cette heure, tenait entre ses mains tremblantes la lettre de Soraya qu'un messager venait de lui remettre. Son visage pâlit tandis qu'il lisait les lignes écrites avec hâte et désespoir. Il ne l'avait pas vue en personne depuis des jours. Son cœur battait fort, menaçant de sortir de sa poitrine.

La missive de Soraya était une supplique désespérée. Elle lui demandait pardon de lui écrire de cette manière si risquée, mais l'urgence de la situation ne lui laissait pas d'autre choix. Avec horreur, Don Fernando lut comment Soraya avait découvert son fils Yusuf en compagnie d'Isabel dans la cour intérieure de la boutique.

Le noble sentit que le sol s'ouvrait sous ses pieds. Il avait toujours craint qu'une telle chose puisse arriver, mais l'avait considérée pratiquement impossible en raison des différences de classe et d'origine. Maintenant, le destin semblait se moquer cruellement d'eux.

Soraya lui racontait qu'elle avait formellement interdit à Yusuf de revoir Isabel, mais son mari José ne comprenait pas sa réaction et tous pensaient qu'elle était devenue folle. Le désespoir de Soraya était palpable dans chaque mot. Elle le suppliait de l'aider, consciente que Don Fernando comprenait l'importance vitale de maintenir les jeunes séparés.

Don Fernando passa une main sur son visage, sentant le poids de la situation sur ses épaules. Il savait qu'il devait agir rapidement et discrètement. Il devait trouver un moyen de tenir Isabel éloignée de Yusuf à tout prix.

Avec un lourd soupir, Don Fernando se leva de son fauteuil. La tâche qui l'attendait était délicate et dangereuse, mais il n'avait pas d'autre choix. Il devait protéger sa famille, Soraya et lui-même des conséquences dévastatrices que pourrait avoir cette rencontre fortuite entre les jeunes.

Don Fernando froissa la lettre de Soraya et la jeta dans un petit feu qu'il avait allumé dans la cheminée de son bureau pour se débarrasser du message. Il observa les flammes dévorer rapidement le papier. Le cœur battant et le front moite de sueur, il sortit de son bureau d'un pas ferme et décidé.

Tandis qu'il parcourait les couloirs sombres du palais, son esprit bouillonnait d'inquiétudes. Quelqu'un avait-il vu le messager ? Quelqu'un d'autre avait-il lu la lettre ? La simple possibilité lui glaçait le sang. Si sa relation avec Soraya était découverte, tout ce pour quoi il s'était battu s'effondrerait.

* * *

Dans une pièce reculée du palais au rez-de-chaussée, Alejandro de Santillana faisait les cent pas comme un lion enragé devant ses hommes. La pièce, éclairée par la faible lueur des bougies, semblait étouffante avec la tension qui émanait du groupe réuni. Le visage d'Alejandro était crispé par la colère, ses yeux brillaient d'un feu fanatique.

— Incompétents ! — rugit-il, frappant la table du poing. — Nous sommes ici depuis des jours et nous n'avons encore rien accompli de significatif !

Les hommes s'agitèrent, mal à l'aise, évitant le regard furieux de leur chef. L'un d'eux, un jeune soldat au visage pâle, osa prendre la parole.

— Monsieur, peut-être que si nous essayions...

— Silence ! — coupa Alejandro, sa voix chargée de mépris. — Je ne veux plus entendre d'excuses. Ces Maures se moquent de nous, je le sais. Je peux le sentir chaque fois que je sors dans les rues.

Le silence qui suivit était si dense qu'on aurait pu le couper au couteau. Alejandro respirait lourdement, ses narines dilatées par la rage contenue.

— Nous devons donner une autre leçon — déclara-t-il finalement, sa voix basse et dangereuse. — Quelque chose qui fera trembler toute la communauté morisque de Córdoba.

Les hommes échangèrent des regards nerveux. Ils savaient que lorsqu'Alejandro parlait ainsi, une nouvelle effusion de sang suivait généralement.

— Cette ville devrait être un bastion de la foi chrétienne — poursuivit Alejandro, sa voix montant en intensité. — Et pourtant, je vois encore des vestiges de l'islam se promener dans les rues comme si de rien n'était. C'est inadmissible !

Il se tourna vers ses hommes, ses yeux brillant d'une détermination fanatique.

— Nous allons éliminer chaque vestige de cette hérésie. Córdoba sera purifiée, coûte que coûte.

* * *

Isabel était allongée dans le fauteuil de sa chambre, ses doigts caressant distraitement les pages du livre qu'elle tenait. Une histoire de chevaliers et de dames, d'amours impossibles, la transportait dans un monde de rêve et de sensations intenses. Un instant, elle ferma le livre et laissa son esprit vagabonder vers des souvenirs plus récents.

Le dernier après-midi qu'elle avait passé avec Yusuf sous l'olivier se dessina vivement dans son esprit. La chaleur du soleil, le parfum des fleurs sauvages, la douce brise qui berçait les branches... Tout semblait si réel qu'elle pouvait presque le ressentir à nouveau.

Un sourire se dessina sur ses lèvres en se souvenant de son retour au palais. Sofia, complètement en colère, marchait à grands pas devant elle, tandis que Diego et Alonso les suivaient, titubant et riant bêtement, enivrés par le vin qu'ils avaient bu en excès.

Heureusement, ils n'avaient pas eu de problèmes pour rentrer au palais. Alejandro de Santillana était parti dans une autre de ses missions pour "sauver" Córdoba de l'influence arabe, emmenant avec lui la majorité de ses hommes. Il n'avait laissé derrière lui que quelques incompétents qui n'avaient pas prêté attention à Diego et Alfonso dans leur état d'ébriété.

Isabel s'était faufilée sans attirer l'attention, reconnaissante de l'absence d'Alejandro et de ses gardes les plus astucieux. Alors qu'elle se perdait dans ces pensées, un bruit soudain la fit sursauter.

Des pas. Quelqu'un s'approchait de sa porte.

Le cœur d'Isabel se mit à battre fort. Qui cela pouvait-il être ?

— Isabel ! — appela Don Fernando d'une voix tendue en arrivant à la porte de la chambre de sa fille. — Ouvre immédiatement !

Isabel, surprise par le ton autoritaire de son père, se leva, le livre toujours dans les mains, et ouvrit la porte avec précaution.

— Que se passe-t-il, père ?

Don Fernando entra comme une tornade, fermant la porte derrière lui. Ses yeux scrutèrent la chambre, s'assurant qu'ils étaient seuls.

— Est-il vrai que tu as vu le fils des Al-Farouq ? — lança-t-il sans préambule.

Isabel pâlit, mais tenta de garder son sang-froid.

— Père, je...

— Ne me mens pas ! — rugit Don Fernando, frappant le mur du poing. — As-tu idée à quel point c'est dangereux ? Des conséquences que cela pourrait avoir pour notre famille ?

La jeune fille recula, effrayée par la réaction de son père. Elle ne l'avait jamais vu aussi bouleversé.

— Nous sommes juste amis — murmura Isabel, les larmes aux yeux. — Nous n'avons rien fait de mal, père. Nous nous sommes rencontrés il y a quelques semaines par hasard sur la place principale, il a sauvé mon sac de peinture de quelques délinquants.

Don Fernando respira profondément, essayant de se calmer.

— Écoute-moi bien, Isabel — dit-il d'une voix plus contrôlée mais tout aussi sévère. — Tu ne reverras plus ce garçon. Plus jamais. M'as-tu compris ?

— Et si quelqu'un pose des questions, tu diras que tu n'as jamais eu de contact avec lui. Que tout n'était qu'un malentendu — ajouta Don Fernando, regardant fixement sa fille.

Isabel, les larmes aux yeux, regarda son père avec incrédulité.

— Pourquoi, père ? Nous n'avons rien fait de mal, protesta-t-elle, la voix tremblante d'émotion.

Don Fernando, incapable de contenir son désespoir, cria de nouveau :

— Je t'interdis de le revoir ! Et tu ne le feras pas, même si je dois t'enfermer !

Isabel, déconcertée par la réaction démesurée de son père, insista :

— Pourquoi me traitez-vous ainsi ? Je ne comprends pas ce que j'ai fait pour mériter cela.

Don Fernando, perdant tout contrôle, explosa :

— Tu ne le verras plus car dans quelques semaines tu épouseras Alejandro de Santillana !

Le visage d'Isabel pâlit soudainement, ses yeux s'écarquillèrent, horrifiée par les paroles de son père.

— Que dites-vous ? Je ne veux pas épouser cet homme. Je ne l'aime pas. Pourquoi dites-vous ces choses ?

Don Fernando, hors de lui, continua de crier :

— Personne ne se marie par amour comme dans ces livres stupides que tu lis !

Sans prévenir, il arracha le livre des mains d'Isabel et le jeta au sol quelques mètres plus loin.

— Les mariages sont décidés par tes parents, qui savent ce qui convient le mieux à la famille. La discussion est close ! Tu l'épouseras, un point c'est tout !

Isabel, stupéfaite et le cœur brisé, observait son père, incapable de reconnaître l'homme qui se tenait devant elle.

Isabel ne s'était jamais opposée à son père auparavant. Jamais une telle chose ne lui avait traversé l'esprit, mais à cet instant, avec son père qui lui criait dessus et voulait la forcer à épouser cet horrible homme, son esprit ne fonctionnait plus comme d'habitude.

Sans réfléchir à deux fois, Isabel se redressa, ses yeux brillant d'une détermination et d'une rage que Don Fernando n'avait jamais vues chez elle auparavant.

— Jamais je n'épouserai cet homme ! cria Isabel, sa voix tremblante de rage et de frustration. Et encore moins parce que vous le dites !

Don Fernando resta stupéfait, incapable de croire à la situation. Sa fille, sa douce et obéissante Isabel, lui tenait tête. Un frisson parcourut son dos en réalisant ce que cela signifiait. Une telle réaction ne pouvait qu'indiquer que sa fille était réellement amoureuse de Yusuf. Son pire cauchemar devenait réalité.

La colère obscurcit le jugement de Don Fernando. Sans penser aux conséquences, il leva la main et gifla Isabel avec force.

— Comment oses-tu, petite insensée ! rugit-il, tandis qu'Isabel portait la main à sa joue, les yeux écarquillés de surprise et de douleur. Ce n'est pas moi qui décide ! Ce sont les ordres de sa majesté !

Isabel était sous le choc. Son père ne l'avait jamais frappée. Les larmes jaillirent comme des fontaines de ses yeux, se mêlant à la confusion et à la peur qu'elle ressentait. Sans dire un mot de plus, elle s'enfuit en courant de la pièce.

Don Fernando, réalisant ce qu'il venait de faire, tenta de la retenir.

— Isabel, attends ! cria-t-il, tendant la main vers elle.

Mais ce fut en vain. Isabel avait déjà disparu dans le couloir, ne laissant derrière elle que l'écho de ses pas précipités et de ses sanglots déchirants.

* * *

Alejandro sortit le dernier de la pièce où s'était tenue la réunion avec ses hommes, son esprit encore occupé par les plans contre les morisques. Il monta les escaliers vers ses appartements, absorbé dans ses pensées. Soudain, une silhouette floue passa en courant devant lui, manquant de le renverser dans la direction opposée.

— Mais que... ? parvint-il à dire, reconnaissant Isabel en larmes.

La jeune femme ne s'arrêta même pas, ne laissant derrière elle que l'écho de ses sanglots. Alejandro haussa les épaules, minimisant l'incident.

"Les femmes", pensa-t-il, "toujours si imprévisibles".

Il poursuivit son chemin, mais en arrivant à l'étage supérieur, il se retrouva face à face avec Don Fernando. Le visage du noble était tendu, ses yeux scrutant le couloir.

— Seigneur de Santillana, dit Don Fernando, sa voix teintée d'inquiétude. Avez-vous vu ma fille ?

Alejandro arqua un sourcil, intrigué par l'agitation de l'homme à cette heure.

— Je viens de la croiser dans les escaliers, répondit-il. Elle semblait assez bouleversée. S'est-il passé quelque chose ?

Don Fernando, encore étourdi par la scène qui venait d'avoir lieu avec sa fille, lâcha sans réfléchir :

— Ce sont de petits problèmes avec les convertis de la boutique de tapisseries et de tissus proche. Rien de vraiment important, des histoires de filles.

Alejandro fronça les sourcils, son intérêt éveillé par la mention des morisques.

— Des Maures ? demanda-t-il, son ton devenant plus sérieux.

Don Fernando, réalisant son erreur, s'empressa de minimiser l'affaire.

— Je vous assure que ce n'est rien, vraiment, dit-il, forçant un sourire. Excusez-moi, je dois aller chercher Isabel.

Sans laisser le temps à d'autres questions, Don Fernando s'éloigna rapidement, laissant Alejandro seul dans le couloir. L'envoyé du roi resta immobile un moment, son esprit traitant l'information qu'il venait de recevoir.

Alejandro entra dans sa chambre, fermant la porte derrière lui. Il se débarrassa de ses vêtements militaires, les laissant tomber négligemment dans un coin. L'air frais caressa sa peau tandis qu'il s'approchait de la bassine en céramique remplie d'eau fraîche sur le côté de la pièce.

Il plongea les mains et se lava le visage, savourant la sensation rafraîchissante. Puis, il prit un linge humide et le passa sur son torse nu, révélant des muscles bien définis et quelques cicatrices sur la poitrine, témoins silencieux des batailles passées.

Pendant qu'il se lavait, son esprit vagabondait vers les événements récents. L'image d'Isabel courant en pleurs dans le couloir et l'expression inquiète de Don Fernando se mêlaient dans ses pensées. Quels problèmes ces nobles avaient-ils avec les morisques de la boutique proche ? Le soupçon s'enracina dans son esprit.

Il se rappela la réunion avec ses hommes et les stratégies discutées pour opprimer la communauté morisque. Soudain, une idée surgit dans son esprit, claire et terrible. Il savait déjà quelle serait la prochaine punition.

Sans prendre la peine de s'habiller, vêtu uniquement d'un caleçon, Alejandro sortit dans le couloir, son torse nu brillant de gouttes d'eau à la lueur des torches. Il s'approcha de la balustrade de l'escalier et cria à deux de ses soldats qui se trouvaient en bas :

« Vous deux ! Montez immédiatement ! J'ai quelque chose d'important à vous dire. »

Les soldats, surpris par l'urgence dans la voix de leur commandant et son état de semi-nudité, se précipitèrent dans les escaliers.

Une fois dans la chambre, Alejandro fixa ses hommes du regard, ses yeux brillant d'une intensité féroce.

— Savez-vous quelle est la boutique de tissus et de tapisseries maures la plus proche ? demanda-t-il, sa voix chargée d'une autorité qui n'admettait aucune hésitation.

Les soldats échangèrent des regards, déconcertés par cette question soudaine.

— Ce doit être celle des Al-Farouq, mon seigneur, répondit l'un d'eux après un moment d'hésitation.

Alejandro hocha la tête, un sourire cruel aux lèvres.

— Bien. Je veux que vous alliez à cette boutique et que vous y mettiez le feu, ordonna-t-il froidement. Assurez-vous que personne ne sorte du bâtiment pendant qu'il brûle.

Les hommes restèrent paralysés, surpris par la brutalité de l'ordre et l'heure inhabituelle pour l'exécuter. Alejandro, remarquant leur hésitation, sentit la colère monter en lui.

— Qu'attendez-vous, bande d'incapables, je ne me suis pas exprimé clairement ou quoi ? cria-t-il, sa voix résonnant contre les murs de la chambre.

Effrayés par l'emportement de leur commandant, les soldats s'enfuirent de la pièce, leurs pas résonnant dans le couloir tandis qu'ils se hâtaient d'exécuter les ordres.

Alejandro resta seul, un sourire de satisfaction s'étalant sur son visage. Dans son esprit, il pouvait déjà voir les flammes consumer la boutique, entendre les cris de terreur des Morisques piégés à l'intérieur. La communauté morisque apprendrait à le craindre, et cette peur se répandrait parmi les marchands comme ce feu incontrôlable que ses hommes allaient provoquer.

« Córdoba sera la ville la plus chrétienne de tout le royaume », pensa-t-il, imaginant déjà les éloges et les honneurs qu'il recevrait de Sa Majesté pour son implacable dévouement à la cause.

Alejandro se laissa tomber dans la chaise en bois sculpté qui se trouvait à proximité, son regard se perdit dans le vide, contemplant le succès qui l'attendait. L'idée d'une Córdoba purifiée par le feu de sa justice, sans l'influence corruptrice des Morisques, lui donnait un sentiment de puissance inégalable. Dans son esprit, les flammes dansaient, libérant une Córdoba qui serait bientôt le symbole de la suprématie catholique, un miroir reflétant la gloire du roi et, par conséquent, la sienne.

L'émotion grandissait dans sa poitrine ferme, se répandant comme un tourbillon dans le reste de son corps, jusqu'à se concentrer finalement en son centre, à cet endroit qui réclamait maintenant son attention. Ne pouvant se contenir, Alejandro porta une main à son entrejambe, palpant la bosse qui s'était formée sous le tissu de son caleçon. Le contact de ses propres mains, la perception de sa propre puissance, ne firent qu'attiser davantage le feu qui brûlait en lui.

Tandis que sa respiration devenait plus rapide et superficielle, Alejandro se délectait de la sensation de contrôle absolu. La ville de Córdoba, avec ses rues et ses habitants, était sienne pour en faire ce qu'il lui plaisait. Et à ce moment-là, ce qui lui plaisait le plus était l'image de la boutique des Al-Farouq brûlant jusqu'aux fondations, consumée par le feu qu'il avait lui-même ordonné.

L'excitation d'Alejandro s'intensifiait à chaque seconde qui passait. Sa main bougeait avec plus de fermeté, plus de détermination, tandis que dans son esprit défilaient les images de sa victoire imminente. Bientôt, les Morisques sauraient de quoi il était capable. Bientôt, toute la ville tremblerait devant son nom. Et dans cette peur, dans cette soumission forcée, il trouvait l'accomplissement de son désir le plus sombre.

* * *

José venait de fermer la porte d'entrée de la boutique, concluant la journée. Dans la rue, il ne restait que l'obscurité, occasionnellement interrompue par quelque torche solitaire d'un imprudent qui osait encore se déplacer à cette heure dans Córdoba. À l'intérieur, Soraya et Yusuf aidaient à ranger et organiser les dernières choses de la journée avant de monter préparer le dîner et se reposer.

Soudain, le calme de la nuit fut brisé par le fracas des sabots de chevaux et les voix de soldats devant la boutique. Avant qu'ils ne puissent réagir, une torche enflammée traversa la fenêtre encore ouverte de la boutique, tombant au milieu de la pièce. José, Soraya et Yusuf restèrent pétrifiés par la surprise, incapables de bouger tandis qu'ils voyaient les flammes commencer à dévorer les tissus autour d'eux.

Le feu se propagea avec une vitesse terrifiante, se nourrissant des riches tissus et tapisseries qui remplissaient la boutique. José fut le premier à réagir, courant vers la porte d'entrée dans une tentative désespérée de l'ouvrir à nouveau et de s'échapper avant que le feu ne les consume. Mais ses efforts furent vains ; quelqu'un avait bloqué la porte de l'extérieur.

Lui et son fils frappèrent la porte de toutes leurs forces, criant à l'aide, mais seul le crépitement des flammes et le bruit des chevaux s'éloignant répondirent à leurs supplications. La fumée commença à remplir l'espace, rendant la respiration de plus en plus difficile.

Soraya, submergée par les effets de la fumée, s'effondra au sol. Yusuf courut la secourir, toussant violemment tout en essayant de la relever. Les murs brûlaient autour d'eux, le feu consumait tout sur son passage, les laissant piégés dans un enfer de flammes et de fumée.
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Le soleil brûlant de Córdoba tombait implacablement sur la ville en ce jour de mai, baignant les ruelles pavées et les patios fleuris de sa lumière intense et dorée. C'était le jour de la Fête des Patios, et l'ambiance festive contrastait avec la chaleur étouffante qui faisait transpirer aussi bien les locaux que les touristes. Les rayons ardents se reflétaient sur les murs blanchis à la chaux, créant un éclat aveuglant qui forçait les passants à plisser les yeux tandis qu'ils déambulaient dans les ruelles étroites à la recherche d'ombre.

Le parfum enivrant des fleurs se mêlait à l'odeur de terre humide et au parfum des pots fraîchement arrosés, créant une symphonie olfactive qui enivrait les sens. Les patios, parés de leurs plus beaux atours, se préparaient à recevoir les premiers visiteurs qui, malgré la chaleur accablante, ne voulaient pas manquer le spectacle de couleurs et de fragrances qu'offrait la ville en cette période si spéciale de l'année.

Laura avait décidé de prendre sa journée pour profiter de la festivité en compagnie de Jalil et de sa sœur Nadia, qui était arrivée la veille et séjournait au même Hotel Boutique Califato que son frère. Carmen, la mère de Laura, s'était également jointe au groupe pour passer la journée.

Tandis que Nadia, excitée comme une enfant près d'un mur couvert de géraniums, prenait des photos et des selfies sans arrêt près de son frère Jalil, Laura et Carmen s'étaient un peu écartées, cherchant refuge à l'ombre d'un oranger. Toutes deux observaient avec un mélange d'amusement et d'exaspération comment Nadia obligeait Jalil à poser encore et encore devant les pots colorés et les murs blanchis à la chaux.

— Ah, ma fille ! Cette Nadia a plus d'énergie qu'une centrale électrique, commenta Carmen, s'éventant avec un dépliant du programme de la fête des patios. Je ne sais pas comment elle tient avec cette chaleur.

Laura sourit, essuyant la sueur de son front avec le dos de la main.

— Elle vient de Dubaï, je crois que là-bas la température est beaucoup plus élevée qu'à Córdoba. Elle doit être habituée.

De leur position privilégiée à l'ombre, mère et fille observaient le va-et-vient des visiteurs qui remplissaient le patio. Le parfum des fleurs se mêlait à l'odeur de terre mouillée et le murmure constant des conversations créait une atmosphère unique.

— Combien de selfies de plus crois-tu qu'ils doivent faire dans ce patio pour leurs réseaux sociaux ? demanda Laura, impatiente de continuer la visite vers le suivant.

Carmen haussa les épaules.

— Aucune idée. Mais ne t'inquiète pas, ma fille, la patience est une vertu. Et puis, quelle est notre hâte ? Profite du moment. Regarde comme les frère et sœur ont l'air heureux.

Le soleil continuait de frapper implacablement, mais Nadia, immunisée contre la chaleur, entraînait son frère Jalil vers un coin plus reculé du patio. Ses yeux brillaient d'enthousiasme et un sourire radieux illuminait son visage.

— Ah, Jalil ! s'exclama Nadia, embrassant son frère avec affection. Tu ne sais pas à quel point je suis heureuse d'être venue. C'est tellement différent de Dubaï... C'est comme un petit village charmant, les gens sont si sympathiques et les boutiques ont des choses si authentiques et différentes de ce dont nous avons l'habitude.

Jalil sourit, contaminé par l'enthousiasme de sa sœur. Il pouvait sentir la joie qui émanait d'elle, si différente de son attitude habituelle à la maison.

— Là-bas à la maison, je n'en pouvais plus, continua Nadia. Papa est si pesant toute la journée, il ne me laisse pas tranquille maintenant que tu n'es plus là.

Le visage de Jalil s'assombrit un instant, mais sa sœur ne lui laissa pas le temps de s'inquiéter.

— Au fait, Laura est géniale, ajouta Nadia, faisant un clin d'œil à son frère. Vous allez si bien ensemble. Je suis très heureuse pour toi.

Jalil ne put s'empêcher de rire, se sentant véritablement heureux pour la première fois depuis longtemps. L'ambiance festive, la beauté du patio et la présence de sa sœur lui avaient fait complètement oublier les pressions et les attentes qui l'accablaient habituellement.

— Je suis aussi très heureux de t'avoir ici, Nadia, répondit Jalil, serrant sa sœur dans ses bras. Enfin, nous pouvons profiter d'un peu de temps ensemble en dehors de l'ambiance habituelle.

Pendant que le frère et la sœur partageaient ce moment de complicité, Laura et Carmen les observaient avec un mélange de curiosité et d'amusement de loin.

Carmen, qui devait toujours tout commenter, se pencha vers Laura et murmura :

— Dis donc, ma fille, la sœur de Jalil est amusante, mais elle me semble un peu trop snob.

Laura donna un coup de coude à sa mère, visiblement mal à l'aise.

— Maman ! Ne dis pas ces choses, tu me mets dans l'embarras.

Carmen, cependant, ne se laissa pas démonter.

— Eh bien ma fille, ça ne me surprend pas. On voit que la famille doit être très riche, construisant des hôtels partout dans le monde, vivant à Dubaï, volant ici et là...

— Ah, maman, comme tu aimes critiquer, soupira Laura, levant les yeux au ciel.

— Quand même, je suis très heureuse pour toi, continua Carmen, changeant de ton. Jalil est quelqu'un de bien, et cette allure si sûre et attirante qu'il a... J'ai déjà vu comment toutes les filles le regardent quand il est près d'elles. Fais attention aux harpies, qu'elles ne te le volent pas.

Laura ne put s'empêcher de rire.

— Maman, vraiment, tu en as de ces idées.

À ce moment-là, Nadia et Jalil s'approchèrent d'elles.

— Voulez-vous continuer vers le patio suivant ? demanda Nadia, enthousiaste. Il en reste tant à voir.

Carmen, sans perdre une seconde, prit Jalil par le bras.

— Dis, Jalil, à Dubaï, y a-t-il aussi de ces hôtels de luxe avec des piscines à débordement comme ceux qu'on voit à la télévision où vont les riches ?

— Oui, bien sûr, répondit Jalil, un peu surpris par la question. Pourquoi demandez-vous ?

— Eh bien, ayant un gendre qui vient de là-bas, je pourrais peut-être y aller de temps en temps pour rendre visite à la famille et passer des vacances dans un endroit comme ça, répondit Carmen avec un sourire malicieux, s'imaginant déjà se prélasser dans une telle piscine avec une bonne sangria.

Laura, complètement rougissante, s'exclama :

— Maman, tu es impossible ! Personne n'a parlé de mariage ni de quoi que ce soit, je regrette déjà de t'avoir laissée venir avec nous !

Tous éclatèrent de rire face au commentaire de Carmen et à la réaction de Laura.

* * *

Peu à peu, le soir baignait la petite place où Nadia, Jalil, Carmen et Laura savouraient des rafraîchissements et des tapas dans un bar accueillant. L'ambiance festive de la Fiesta de los Patios flottait encore dans l'air, mais la tranquillité du moment fut interrompue par la sonnerie stridente du téléphone professionnel de Laura.

Avant même que Laura ne puisse penser à répondre, Carmen poussa un soupir exaspéré.

— Ma fille, pour l'amour de Dieu, tu ne peux pas te déconnecter ne serait-ce qu'un jour ? Ce n'est pas normal d'avoir ton téléphone de travail sur toi pendant ton jour de congé.

Jalil, avec une expression inquiète sur son visage, intervint :

— Ne réponds pas, Laura. Ils peuvent sûrement se débrouiller sans toi pour une journée.

Cependant, Laura ignora les commentaires et s'éloigna de quelques pas de la table pour prendre l'appel. Quand elle revint, son visage reflétait un mélange d'excitation et de culpabilité.

— Je suis vraiment désolée, mais je dois aller sur le site de fouilles. Ils ont découvert quelque chose de très important et je ne veux pas rater ça.

Jalil fronça les sourcils, visiblement contrarié.

— Ces incompétents ne peuvent vraiment pas vivre sans toi un seul jour ?

Laura haussa les épaules, partagée entre sa passion pour le travail et son envie de rester avec eux. Puis elle donna un petit baiser à Jalil.

— Je suis vraiment désolée. Mais ne vous inquiétez pas, continuez à profiter de la journée. On se voit plus tard. Je vous préviens quand j'ai terminé.

Tandis que Laura s'éloignait en direction du Palacio de Alcázar, Jalil se tourna vers Carmen avec une expression résignée en buvant une gorgée de sa bière.

— Ta fille est définitivement accro au travail.

Carmen acquiesça en laissant échapper un rire fatigué.

— Tu l'as dit. Ça fait 30 ans que je l'élève, il n'y a rien à faire.

Nadia, toujours optimiste, tenta d'égayer l'atmosphère.

— Bon, c'est peut-être mieux ainsi. Maintenant, nous pourrons discuter tous les trois plus tranquillement. Vous devez me raconter tant de choses, comme votre rencontre et tout ça.

Carmen regarda Jalil avec un sourire complice.

— Dis donc, ta sœur me plaît de plus en plus.

Tous les trois éclatèrent de nouveau de rire en regardant Laura s'éloigner, retournant au travail.

* * *

Laura s'approcha des fouilles d'un pas pressé, son cœur battant d'excitation à la perspective d'une nouvelle découverte. En arrivant, elle vit Marina qui époussetait ses vêtements. Sa collègue archéologue leva les yeux, surprise de la voir.

— Laura ? Je pensais que c'était ton jour de congé.

Laura fit un geste désinvolte de la main.

— Peu importe maintenant. Où est ce que vous avez trouvé ?

Marina pointa vers l'intérieur du Palacio de Alcázar.

— Raúl l'examine à l'intérieur dans le laboratoire. Viens, je vais te montrer.

Les deux femmes se dirigèrent ensemble vers la pièce qu'ils utilisaient comme laboratoire d'archéologie improvisé. En entrant, elles trouvèrent Raúl penché sur un bac en plastique transparent, nettoyant soigneusement ce qui semblait être une épée étonnamment bien conservée.

Laura ne put contenir son enthousiasme.

— Qu'avons-nous là, Raúl ?

L'archéologue leva les yeux, un sourire satisfait sur son visage.

— Je t'ai dit au téléphone que tu n'avais pas besoin de venir. Je suis presque certain que c'est une épée du XVIe siècle. Elle s'est assez bien conservée, vu les circonstances.

Laura s'approcha pour examiner la découverte de plus près.

— Et que faisons-nous maintenant ?

Raúl se reconcentra sur sa tâche de nettoyage.

— Dès que j'aurai fini de la nettoyer, nous suivrons le protocole habituel. D'abord, nous la photographierons sous tous les angles possibles. Ensuite, nous téléchargerons les images comme d'habitude dans la base de données pour voir si nous pouvons trouver des informations supplémentaires en les comparant avec d'autres objets similaires trouvés ailleurs auparavant.

Marina acquiesça, ajoutant :

— Le dernier logiciel de comparaison d'images dans les archives archéologiques est plutôt performant. Avec un peu de chance, nous pourrons obtenir plus de détails sur son origine et son propriétaire.

Laura observa, fascinée, Raúl poursuivre son travail méticuleux, son esprit imaginant déjà les histoires que cette épée pourrait raconter.

Quelques heures plus tard, l'équipe d'archéologues avait déjà une idée claire de l'objet trouvé. L'épée, typique du XVIe siècle, appartenait à la catégorie des armes fabriquées pour les soldats les plus proches du roi Felipe II. Le sceau gravé dessus fut identifié dans le système comme l'emblème de la famille Santillana, une importante famille proche du roi de la communauté de Madrid.

Raúl, conscient de l'importance de la découverte, décida d'appeler Luisa pour qu'elle les aide. Quand Luisa arriva au laboratoire, elle examina l'épée avec attention.

— Tu sais quelque chose sur un Santillana dans la Cordoue du XVIe siècle ? demanda Laura, pleine d'espoir.

Luisa fronça les sourcils, le nom lui semblait familier. Sans dire un mot, elle sortit du laboratoire et revint peu après avec un livre d'emblèmes et de familles anciennes cordouanes. Elle feuilleta rapidement les pages jusqu'à ce qu'elle trouve ce qu'elle cherchait.

— Bien sûr ! Je m'en souviens maintenant ! s'exclama Luisa, leur montrant une section du livre. Alejandro de Santillana. Je n'arrive pas à croire que j'avais oublié.

Les yeux de Laura, Marina et Raúl s'écarquillèrent tandis que Luisa poursuivait son explication.

— C'était une sorte de général impitoyable de bonne famille aux ordres directs de Felipe II. Il fut envoyé à Cordoue avec un bataillon pour remettre de l'ordre dans la ville après les révoltes des Alpujarras.

Luisa tourna quelques pages supplémentaires, révélant plus de détails sur ce personnage historique.

— Il y a beaucoup d'écrits sur lui. Apparemment, il était extrêmement cruel et un chrétien très radical. Disons, façon Game of Thrones, celui qui se mettait en travers de son chemin perdait la tête, pour parler vulgairement.

L'équipe écoutait attentivement, fascinée par l'histoire qui se déroulait devant eux.

— Le plus curieux, poursuivit Luisa, c'est qu'à un moment donné, son histoire se perd. Les livres et les archives de l'époque cessent brusquement de le mentionner. C'est comme s'il avait disparu sans laisser de trace. Tout comme la famille Al-Farouq.

Laura regarda l'épée avec un intérêt renouvelé, se demandant quels secrets elle pourrait révéler sur le mystérieux destin d'Alejandro de Santillana.

* * *

Quelques jours plus tard, dans la salle de réunion du palais d'Alcázar, l'ambiance était tendue. Laura, Marina, Raúl, Jalil et Roberto étaient assis autour d'une grande table de bureau, discutant avec passion de l'avenir des fouilles et de la construction du nouveau hôtel de luxe.

Roberto, dans son costume impeccable et l'air grave, tapotait doucement la table avec ses doigts tout en parlant.

— Nous ne pouvons pas continuer à retarder les travaux. Chaque jour qui passe nous coûte de l'argent et des ressources. Nous devons passer à la phase suivante de la construction.

Jalil acquiesça, soutenant la position de Roberto. Il savait que son père et le groupe Al-Jawhara ne toléreraient plus de retards.

— Mon père n'acceptera plus de délais. Si nous nous entêtons, ils peuvent couper le financement, tout s'effondrera, y compris les fouilles.

Laura, le front plissé et les yeux brillants de détermination, se pencha en avant sur sa chaise.

— Nous ne pouvons pas risquer de détruire des preuves historiques cruciales. Je suis certaine qu'il existe un lien entre la famille Mendoza, les Al-Farouq et Alejandro de Santillana. Nous avons besoin de plus de temps pour démêler ce mystère.

Raúl hocha la tête, soutenant Laura.

— Je suis d'accord avec Laura. Si nous utilisons une partie du site de fouilles pour la connexion surélevée de l'hôtel, nous pourrions perdre des découvertes importantes à jamais.

Marina, qui était restée silencieuse jusque-là, intervint d'une voix conciliante.

— Ne pourrions-nous pas trouver un compromis ? Peut-être pouvons-nous ajuster le plan de construction pour minimiser l'impact sur la zone de fouilles.

Les yeux de tous allaient d'un bout à l'autre de la table, évaluant les réactions des autres. La tension était palpable, chacun défendant sa position avec ferveur.

Roberto soupira, se frottant les tempes.

— Je comprends l'importance historique, mais nous avons aussi des engagements financiers à respecter.

Laura, cependant, n'était pas disposée à céder.

— Nous sommes très près de découvrir quelque chose d'important, je le sens. Nous ne pouvons pas nous arrêter maintenant.

À ce moment-là, Miguel fit irruption dans la réunion, haletant et le visage rougi par l'émotion. Dans ses mains tremblaient quelques photocopies froissées. Tous les présents se tournèrent vers lui, surpris par son apparition soudaine.

— Vous n'allez pas le croire ! s'exclama Miguel, agitant les photocopies en l'air. Un fax vient d'arriver de Madrid.

Laura se leva de sa chaise, les yeux brillants d'anticipation.

— C'est à propos des informations que tu as demandées aux archives historiques ? demanda-t-elle en s'approchant de Miguel.

L'homme acquiesça vigoureusement.

— Exactement. Pour ceux qui ne sont pas au courant, il y a quelques jours, j'ai demandé à un contact aux archives historiques des informations sur Felipe II et Alejandro de Santillana, expliqua Miguel, essayant de reprendre son souffle. Ils ont trouvé une lettre officielle de l'époque qui éclaircit certaines choses. C'est un ordre direct de Felipe II à Alejandro de Santillana.

Un murmure d'étonnement parcourut la salle. Même Roberto et Jalil, qui jusqu'à présent s'inquiétaient des retards des travaux, se penchèrent en avant avec intérêt.

— Allez, Miguel, ne nous fais pas languir, pressa Raúl, faisant un geste impatient de la main.

Miguel posa les photocopies sur la table, les lissant avec soin. Tous s'attroupèrent autour, oubliant momentanément leurs différends. Laura retint son souffle tandis que ses yeux parcouraient le document, essayant de déchiffrer l'ancienne calligraphie photocopiée de la lettre originale. Marina se pencha tellement que son nez touchait presque le papier.

Le silence dans la salle était absolu pendant que tous lisaient avidement le contenu de la lettre.

* * *

Moi, Felipe II, par la grâce de Dieu, Roi de Castille, de León, d'Aragon, des Deux-Siciles, de Jérusalem, du Portugal, de Navarre et des Indes, et de tous les territoires que Dieu, dans son infinie miséricorde, a placés sous mon sceptre, j'écris cette lettre à vous, Alejandro de Santillana, mon fidèle serviteur et homme de confiance, dont la loyauté a été prouvée en d'innombrables occasions.

Je vous confie une mission de la plus haute importance pour la Couronne et la Sainte Foi Catholique, une tâche qui requiert votre astuce, votre détermination et votre dévotion inébranlable. Vous devrez partir sans délai pour la ville de Córdoba, autrefois joyau de l'infidèle, où vous serez reçu au palais d'Alcázar, propriété de la noble famille Mendoza, dont la loyauté envers la Couronne ne doit pas être mise en doute, mais surveillée d'un œil attentif.

Votre tâche, aussi cruciale que délicate, sera d'éradiquer toute influence morisque qui persiste encore dans la ville, telle une mauvaise herbe qui refuse de mourir dans un jardin bien entretenu. N'épargnez aucun moyen pour atteindre cette fin, car la pureté de notre foi est en jeu. Je vous accorde les pleins pouvoirs pour expulser, emprisonner ou exécuter ceux qui refusent d'embrasser la vraie foi, en vous rappelant toujours que la miséricorde est une vertu, mais pas quand il s'agit du salut des âmes. L'hérésie et l'apostasie n'ont pas leur place dans nos domaines, et vous serez mon bras exécuteur dans cette mission sacrée.

J'exige de la famille Mendoza, dont le lignage est aussi ancien que respecté, qu'elle vous fournisse un logement digne de votre rang et toute l'assistance nécessaire pour accomplir votre mission. Don Fernando Mendoza, chef de cette noble maison, devra obéir à vos ordres comme s'ils étaient les miens, car en vous je dépose ma confiance et mon autorité.

En récompense de vos services, et en reconnaissance de votre loyauté inébranlable, je vous offre la main d'Isabel Mendoza, fille de Don Fernando, en mariage. Cette union, bénie par Dieu et par la Couronne, renforcera votre position et assurera la loyauté des Mendoza à la Couronne pour les générations à venir. De même, vous deviendrez l'héritier de l'un des plus importants palais de Córdoba et du royaume, un témoignage tangible de votre service à la foi et à la Couronne.

Je ne tolérerai ni retard ni hésitation dans l'accomplissement de votre devoir. Córdoba, ville à l'histoire glorieuse, doit être un bastion imprenable de la foi chrétienne, libre de toute influence infidèle, un phare de lumière dans une mer d'obscurité. Je compte sur vous pour ne pas me décevoir, car le poids de cette mission repose sur vos épaules, et avec elle, l'avenir de notre chère Espagne.

Que Dieu vous guide dans votre mission et vous donne la force nécessaire pour purifier nos terres. Que la Vierge Marie vous protège et que l'esprit de Santiago Matamoros guide votre épée. Allez avec la bénédiction de votre Roi et de la Sainte Église.

Signé de ma propre main à El Escorial, bastion de notre foi et symbole de notre pouvoir, le 15 mai de l'an de Notre Seigneur 1570.

Moi, le Roi

* * *

Laura leva les yeux des photocopies et sentit un frisson lui parcourir le dos. Les pièces du puzzle commençaient enfin à s'assembler. La tension dans la salle de réunion était palpable ; tous attendaient son analyse avec impatience.

— La lettre de Felipe II confirme nos soupçons, commença Laura, sa voix ferme mais chargée d'émotion. Don Fernando Mendoza et Soraya Al-Farouq ont entretenu une relation secrète pendant des années. Nous le savons grâce au collier et à la lettre passionnée que nous avons trouvés au début.

Les personnes présentes acquiescèrent, se souvenant de la découverte initiale qui avait déclenché tout cela.

— Mais la situation devient encore plus complexe avec l'arrivée d'Alejandro de Santillana. Le roi Felipe II l'envoie spécifiquement à Córdoba pour éradiquer toute trace de l'islam, lui donnant pleins pouvoirs pour agir comme il le juge nécessaire, poursuivit Laura, ses yeux parcourant les visages attentifs de ses collègues. Ce qui est plus troublant, c'est que le roi le loge dans le Palacio de Alcázar même et lui offre en mariage Isabel Mendoza, la fille de Don Fernando.

Marina fronça les sourcils, assimilant l'information. Raúl laissa échapper un soupir tandis que Jalil gardait une expression pensive.

— C'est comme mettre le feu aux poudres, conclut Laura. Imaginez la tension : d'un côté, Don Fernando, avec son amour interdit pour Soraya et la protection implicite des Al-Farouq ; de l'autre, Alejandro, un homme fanatique prêt à tout pour accomplir sa mission. Et au milieu de tout cela, Isabel, promise à un homme envoyé pour détruire ceux que son père tente de protéger.

Raúl porta une main à son front, visiblement accablé par les implications.

— Que faisons-nous maintenant ? demanda Roberto, manifestement inquiet.

Laura s'arrêta un moment, sentant le poids de l'incertitude sur ses épaules. Les autres la regardaient avec expectative, attendant qu'elle poursuive son explication. Elle prit une inspiration et continua :

— Maintenant nous avons trouvé l'épée tolédane, ce qui signifie qu'Alejandro a passé du temps à Córdoba. Les registres historiques le confirment également avec sa biographie d'homme cruel qui exécutait régulièrement des morisques dans la ville.

L'archéologue fit une pause, passant une main dans ses cheveux dans un geste de frustration. Ses collègues restaient silencieux, absorbés par ses paroles.

— Cependant, il y a maintenant d'autres questions importantes, poursuivit Laura, sa voix teintée de perplexité. S'il est promis en mariage à Isabel, pourquoi n'y a-t-il aucune trace de leur mariage, de leurs héritiers ? C'était l'une des familles les plus importantes de Córdoba.

Laura marcha jusqu'à la fenêtre, son regard perdu dans l'horizon de la ville qui gardait tant de secrets. Puis elle se retourna vers le groupe, avec une expression de désarroi sur son visage.

— Et ce qui est encore plus intrigant : pourquoi l'épée d'Alejandro apparaît-elle dans la propriété des Al-Farouq ?

Le calme qui suivit ces paroles était dense, chargé de questions sans réponse. Laura sentit sa tête tourner, accablée par l'ampleur du mystère qu'ils avaient entre les mains. Elle regarda ses collègues, cherchant un indice sur leurs visages, mais ne trouva que la même confusion qu'elle ressentait.

— J'ai besoin d'un café très fort, murmura Laura, se frottant les tempes. Je n'ai aucune idée de comment continuer.

Jalil l'arrêta avec son commentaire avant que Laura ne puisse quitter la salle.

— Peut-être que Don Fernando a fini par tuer le señor Santillana et ils l'ont enterré dans le jardin des Al-Farouq, suggéra Jalil, d'un ton mi-sérieux, mi-amusé.

Tous le regardèrent, surpris par l'audace de sa théorie. Laura leva les yeux au ciel et laissa échapper un petit rire.

— Je crois que tu regardes trop de séries sur Netflix, Jalil, répondit Laura en secouant la tête.

Cependant, Marina ne rejeta pas l'idée aussi rapidement. Elle porta une main à son menton, pensive.

— Je ne trouve pas ça si farfelu, dit Marina. Peut-être que ça semble un peu simple, mais cela pourrait expliquer beaucoup de choses sur pourquoi on perd la trace d'Alejandro de Santillana et qu'on ne sait rien des héritiers. Bien que cela n'apporte toujours rien sur la disparition des Al-Farouq.

Raúl, qui avait écouté attentivement, décida d'intervenir.

— Peut-être que la prochaine étape serait de nous concentrer un peu plus sur Isabel et ce qui lui arrive après ces années, proposa Raúl, puis ajouta avec fermeté : Ce qui est clair, c'est que nous devons retarder les travaux.

Roberto, qui était resté silencieux jusqu'à présent, réagit avec incrédulité aux paroles de Raúl.

— Tu ne parles pas sérieusement, dit Roberto, passant une main dans ses cheveux avec frustration. Maintenant j'ai vraiment besoin d'une cigarette.

Jalil, voyant l'opportunité de faire une pause, se leva de sa chaise.

— Je t'accompagne, dit-il, suivant Roberto hors de la salle.

Laura, se sentant submergée par la discussion et les théories, décida que c'était le moment parfait pour aller chercher ce café dont elle avait tant besoin. Sans ajouter un mot de plus, elle quitta la salle à la recherche de sa dose de caféine, laissant le reste de l'équipe plongé dans ses propres réflexions sur le mystère qu'ils avaient entre les mains.
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Des liens qui se resserrent

XXIe siècle

Les premières lueurs du jour pointaient à peine à l'horizon lorsque Cordoue s'éveilla sous un intense vent de Terral ce jour-là. Les rues, encore désertes, se remplissaient de tourbillons de poussière et de feuilles mortes tandis que la température commençait à s'élever de façon inhabituelle pour cette heure matinale.

Dans l'élégante salle à manger climatisée de l'Hôtel Boutique Califato, Nadia Rashid était déjà assise devant la table du petit-déjeuner buffet, inconsciente de la chaleur qui régnait dehors. Son regard errait distraitement sur la variété de plats disposés devant elle, des fruits frais aux pâtisseries élaborées. Elle avait pris trop de choses, mais il lui était très difficile de choisir face à tant de variété. L'arôme du café fraîchement préparé imprégnait l'atmosphère.

Jalil, les cheveux encore humides de la douche, entra dans la salle à manger et aperçut sa sœur. Il s'approcha d'un pas décidé, esquissant un sourire.

— Bonjour, petite sœur, dit-il en s'asseyant face à elle.

Nadia leva les yeux de son assiette et lui rendit son salut d'un geste.

À ce moment, une serveuse à l'air jovial s'approcha de leur table. Son sourire révélait qu'elle connaissait déjà les frère et sœur Rashid, qui séjournaient à l'hôtel depuis plusieurs jours.

— Bonjour, vous voulez aussi un cappuccino aujourd'hui ? demanda-t-elle d'un ton joyeux.

Ils acquiescèrent tous les deux, mais Nadia ajouta rapidement :

— Le mien avec du lait d'avoine, s'il vous plaît.

Jalil haussa un sourcil, surpris par la demande de sa sœur. Une fois la serveuse éloignée, il ne put contenir sa curiosité.

— Depuis quand bois-tu du lait d'avoine ?

Nadia se pencha en avant, comme si elle était sur le point de partager un secret.

— Une amie m'a dit que le lait de vache est très mauvais si tu veux rester jeune, expliqua-t-elle à voix basse. Elle dit que ça provoque de l'inflammation et des rides prématurées.

Jalil éclata de rire, secouant la tête avec incrédulité.

— Je n'y crois pas, Nadia. D'où ton amie sort-elle ces idées ?

Nadia joua avec sa fourchette, observant la montagne de nourriture dans son assiette.

— Même si cette chaîne d'hôtels n'est pas aussi bonne que celles du groupe de notre famille, je ne peux pas me plaindre, commenta-t-elle en plissant légèrement le nez. Écoute, tu dois m'aider à manger tout ça. Je ne veux pas devenir grosse comme une baleine, mais je ne pouvais pas me décider.

Jalil sourit, amusé par l'indécision de sa sœur.

— Aujourd'hui, tu vas te sentir comme à la maison avec la température qu'il fait dehors, dit-il, se rappelant sa brève sortie au balcon. Je suis sorti tout à l'heure et, à cette heure-ci, il fait déjà une chaleur horrible. Il y a un vent chaud épouvantable qu'ils appellent ici Terral.

Nadia soupira, remuant son café d'un geste pensif.

— Aujourd'hui, la chaleur ne sera pas notre seul problème, murmura-t-elle, baissant la voix. Papa et Ahmed sont de nouveau en route pour Cordoue.

Jalil se pencha en avant, surpris par la nouvelle.

— Comment le sais-tu ?

— Maman me l'a dit hier soir lors d'une visioconférence, répondit Nadia, observant la réaction de son frère.

Jalil fronça les sourcils, surpris par la mention de sa mère. Cela faisait longtemps qu'il ne pensait plus à elle, et l'idée qu'elle maintienne le contact avec Nadia lui provoqua un mélange d'émotions contradictoires.

— Tu continues à parler avec maman ? demanda-t-il, sans pouvoir cacher un certain ton de reproche dans sa voix.

Nadia baissa les yeux, jouant nerveusement avec la petite cuillère de son café.

— De temps en temps, admit-elle à voix basse. Je sais que je ne devrais pas, mais...

Jalil secoua la tête, sentant la frustration monter en lui.

— Je ne trouve pas ça bien, Nadia. Elle ne s'est jamais occupée de nous. Elle ne nous a même jamais vraiment aimés.

Sa sœur acquiesça, consciente de la vérité dans les paroles de Jalil.

— Je sais, tu as raison, soupira-t-elle. Depuis qu'elle a divorcé de papa, tout ce qu'elle veut, c'est l'argent de la famille.

Jalil serra les poings sur la table, contenant sa colère.

— Alors pourquoi continues-tu à lui parler ?

Nadia haussa les épaules, esquissant un triste sourire.

— Je suppose que j'ai de la peine pour elle. En réalité, je ne décroche que de temps en temps parce que... eh bien, après tout, c'est notre mère.

— Mais tu sais qu'elle t'utilise, n'est-ce pas ? insista Jalil, inquiet pour sa sœur.

Nadia hocha lentement la tête.

— Oui, je le sais. Je sais qu'elle m'appelle uniquement pour voir si elle peut découvrir quelque chose, pour obtenir plus d'argent. Elle essaie de m'utiliser, mais...

Jalil se rendit compte que son ton avait été trop dur. Il ne voulait pas faire de reproches à sa sœur, après tout, il comprenait à quel point il était compliqué de gérer la relation avec leur mère.

— Je suis désolé, Nadia, s'excusa-t-il, adoucissant son expression. Je ne voulais pas être si brusque. Je comprends que c'est une situation difficile.

Nadia lui adressa un sourire reconnaissant, soulagée que son frère comprenne.

— C'est bon, Jalil. Je sais que tu t'inquiètes pour moi.

Jalil acquiesça et, après une brève pause, revint au sujet initial.

— Mais dis-moi, comment maman a-t-elle su que papa vient aujourd'hui à Cordoue ?

Nadia but une gorgée de son cappuccino avant de répondre.

— Apparemment, hier ils ont rencontré les avocats pour un accord lié au divorce. Elle n'est pas entrée dans les détails, mais pendant la réunion, papa a mentionné le projet de Cordoue.

— Et qu'a-t-il dit exactement ? demanda Jalil, intrigué.

— Selon maman, papa était assez contrarié. Il a dit que le projet est un désastre, qu'il ne fait que prendre du retard et qu'il doit s'occuper lui-même de tout, expliqua Nadia.

Jalil fronça les sourcils, assimilant l'information.

— Roberto l'a sûrement déjà appelé pour l'informer de tout, dit-il, se souvenant des récentes complications sur le chantier. Mais tu as raison, la journée va être mouvementée.

* * *

Carmen entra dans le palais d'Alcázar d'un pas décidé, portant un sac gigantesque qui dégageait un arôme irrésistible de churros tout frais. Son visage s'illumina en voyant Miguel, un vieil ami qu'elle connaissait depuis des années.

— Miguel ! Quelle joie de te voir ! s'exclama Carmen, sa voix débordante d'enthousiasme.

Miguel sourit en la voyant, bien qu'il ne pût s'empêcher de hausser un sourcil devant la taille du sac qu'elle portait.

— Carmen, qu'est-ce que tu apportes là ? Tu as dévalisé une churrería ?

Carmen éclata de rire, ses yeux brillant de malice.

— Presque. Ma Laura est partie très tôt ce matin et j'ai pensé qu'avec tout ce travail, un bon petit-déjeuner vous ferait du bien à tous.

Miguel secoua la tête, amusé.

— Avec cette chaleur de Terral, je ne sais pas si se gaver de churros est la meilleure idée. Je doute que l'équipe soit très efficace aujourd'hui.

Malgré ses paroles, Miguel proposa d'aider Carmen à porter le sac jusqu'à la salle de réunion. Ils y trouvèrent Laura et Marina, plongées dans une conversation sur le travail.

Laura leva les yeux en entendant la porte et son visage devint rouge en voyant sa mère avec l'énorme sac de churros. La gêne se reflétait dans ses yeux, bien qu'elle tentât de la dissimuler avec un sourire forcé.

— Maman, que fais-tu ici ? demanda-t-elle, lançant un regard d'excuse à Marina.

Carmen, ignorant l'inconfort de sa fille, commença à sortir des plateaux de churros et à les disposer sur la table.

— Je vous apporte le petit-déjeuner, ma chérie. Avec tout ce travail, vous avez besoin d'énergie.

Marina, quant à elle, semblait ravie de la surprise. Elle s'approcha de la table, humant avec délice l'arôme des churros.

— Ils ont l'air délicieux ! Merci beaucoup, Carmen, dit-elle en en prenant un et le grignotant avec plaisir.

Laura observait la scène, partagée entre la gratitude pour le geste de sa mère et la gêne d'être traitée comme une enfant devant ses collègues. Cependant, l'enthousiasme de Carmen était contagieux, et bientôt la salle se remplit de rires et de conversations animées pendant que tous profitaient de ce petit-déjeuner improvisé.

Luisa fit irruption à ce moment dans la salle de réunion, son visage reflétant un mélange d'inquiétude et d'urgence. L'arôme des churros fraîchement préparés fut éclipsé par la tension qu'elle apportait avec elle.

— Nous avons un problème, annonça-t-elle, interrompant le joyeux petit-déjeuner. Karim et Ahmed viennent d'arriver. Ils sont en bas avec Roberto et, d'après ce que j'ai pu entendre, Karim est furieux.

Un silence de mort tomba sur la salle. Laura et Marina échangèrent des regards surpris, tandis que Miguel fronçait les sourcils, visiblement inquiet. Personne ne s'attendait à l'arrivée soudaine de Karim, et encore moins dans cet état.

Carmen, percevant la gravité de la situation, commença à rassembler ses affaires.

— Bon, je crois qu'il vaut mieux que je parte, dit-elle, s'adressant à Laura. J'ai rendez-vous aujourd'hui avec Nadia pour faire des courses. Je vais la chercher à l'hôtel boutique.

Laura acquiesça distraitement, son esprit déjà occupé à gérer la situation qui s'annonçait. Pendant que Carmen faisait ses adieux, les voix courroucées de Karim commencèrent à résonner depuis l'entrée du palais, montant les escaliers jusqu'à la salle de réunion.

* * *

Un peu plus tard, Carmen et Nadia se promenaient dans le marché animé de Córdoba, s'arrêtant devant un étal de fruits et légumes. Carmen observait avec curiosité comment Nadia examinait les nèfles avec un mélange de fascination et de confusion.

— Tu n'as jamais acheté de fruits avant, ma fille ? demanda Carmen, haussant un sourcil.

Nadia sourit timidement. — À vrai dire, pas de ce type. Chez nous, on mange généralement dehors ou on commande à emporter. Et quand on cuisine, c'est la femme de ménage qui s'en charge. Elle s'occupe aussi des courses.

Carmen secoua la tête, amusée. — Ah, Nadia, tu ne sais pas ce que tu rates. Viens, je vais t'apprendre à choisir les meilleurs melons.

Pendant qu'elles marchaient entre les étals, l'arôme doux et tentant des churros fraîchement préparés attira leur attention. Carmen montra l'étal avec enthousiasme.

— Regarde, Nadia, ce sont des churros. Tu en as déjà goûté ?

Nadia secoua la tête, ses yeux brillant de curiosité.

— Justement, ce matin, j'en ai apporté quelques-uns au palais pour l'équipe, commenta Carmen. Mais je ne suis pas restée longtemps. Juste quand j'étais arrivée, un énergumène qui devait être important est apparu car tout le monde est devenu très nerveux.

— Ça devait être mon père qui arrivait aujourd'hui. Il est comme ça, il crie tout le temps, dit Nadia, minimisant l'importance.

— Je suis désolée pour le terme "énergumène", mais quelle voix a ton père ! s'exclama Carmen. Heureusement que je suis partie vite. Je n'aime pas me mêler de ce qui ne me regarde pas.

Carmen et Nadia continuèrent leur promenade au marché, s'arrêtant occasionnellement pour examiner les produits frais. Le brouhaha des vendeurs et des acheteurs remplissait l'air, créant une atmosphère animée et colorée.

— C'est dommage que mon père s'oppose totalement à ce que Jalil sorte avec Laura, commenta Nadia avec un soupir, tout en observant un étal d'épices.

Carmen s'arrêta net, surprise par la révélation. — Comment ? Et pourquoi ça ? demanda-t-elle, fronçant les sourcils. Laura ne m'a rien dit de tout ça, alors qu'ils forment un si beau couple.

Nadia se mordit la lèvre, réalisant qu'elle en avait peut-être trop dit. — Je suis d'accord. Ça fait longtemps que je n'ai pas vu mon frère aussi posé que depuis qu'il est avec Laura. C'est un homme nouveau. Avant, il ne faisait que faire la fête et boire.

Carmen hocha lentement la tête, assimilant l'information. — Je vois. Et pourquoi ton père s'y oppose ?

— Mon père est toujours frustré par tout, expliqua Nadia, faisant un geste d'exaspération. Le travail le stresse beaucoup, et depuis son divorce avec ma mère, c'est encore pire. Il n'y a rien à faire, vraiment.

Carmen écoutait attentivement, son expression mêlant inquiétude et curiosité. — Eh bien, ça semble être une situation compliquée, commenta-t-elle, tandis qu'elles continuaient à marcher entre les étals.

Nadia acquiesça. — C'est vrai. Mon père est très traditionnel et a des idées bien ancrées. Il n'aime pas que nous nous mêlions trop avec des gens qui ne sont pas de notre culture.

Carmen et Nadia poursuivirent leur tour du marché, mais l'esprit de Carmen ne cessait de réfléchir à la révélation concernant l'opposition de Karim à la relation entre Laura et Jalil. Pendant qu'elles examinaient un étal d'olives, une idée commença à germer dans sa tête.

— Dis, Nadia, dit soudainement Carmen, ses yeux brillant d'enthousiasme. Que dirais-tu si on organisait un dîner espagnol ce soir chez moi ? On pourrait inviter toute ta famille.

Nadia regarda Carmen avec un mélange d'amusement et d'inquiétude.

— Carmen, je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Mon père n'accepterait jamais une telle invitation.

Carmen sourit malicieusement.

— C'est pourquoi nous ne l'inviterons pas directement. Nous l'amènerons par ruse. Qu'en penses-tu ? Tu m'aiderais à créer ce petit piège ?

Nadia ne put s'empêcher de rire face à l'audace de Carmen. Elle s'amusait tellement avec elle que, même en sachant que le plan ne fonctionnerait probablement pas, elle décida de jouer le jeu.

— D'accord, je t'aiderai, accepta Nadia en secouant la tête avec un sourire. Mais je te préviens que je ne pense pas que ça va marcher. Je connais mon père.

Carmen lui fit un clin d'œil.

— On ne sait jamais, ma chérie. Parfois, les choses les plus inattendues sont celles qui fonctionnent le mieux.

Pendant qu'elles planifiaient les détails de leur conspiration culinaire, Nadia réalisa que, quel que soit le résultat, cette aventure avec Carmen serait quelque chose dont elle se souviendrait avec tendresse pendant longtemps.

* * *

Dans l'après-midi, Jalil se trouvait à la réception du Hotel Boutique Califato, attendant que son père Karim et son cousin Ahmed terminent le processus d'enregistrement. L'ambiance était chargée de tension, et Jalil pouvait sentir sa patience s'épuiser à chaque minute qui passait.

Karim, avec son habituelle mauvaise humeur, ne cessait de se plaindre de tout ce qu'il voyait autour de lui. De la décoration du hall à l'efficacité du personnel, rien ne semblait être à la hauteur de ses attentes.

— C'est ce que tu as trouvé de mieux, Jalil ? grogna Karim, regardant son fils avec dédain. J'espérais quelque chose de plus... sophistiqué.

Jalil serra les dents, retenant une réponse cinglante. Il savait que toute tentative de se défendre ne ferait qu'empirer la situation.

Ahmed, de son côté, observait la scène avec un mélange de malaise et de résignation. Il connaissait bien le tempérament de son oncle et savait qu'il valait mieux ne pas intervenir.

Pendant que le réceptionniste traitait les documents, Karim reporta son attention sur Jalil.

— Je ne comprends pas comment tu peux être aussi incompétent, lança-t-il. Je t'ai donné une tâche simple et tu n'es même pas capable de la gérer correctement.

Jalil ferma les yeux un moment, se rappelant la terrible journée qu'il avait eue. Les réunions avec Laura et son équipe avaient été un désastre, son père interrompant constamment et ridiculisant Laura à plusieurs reprises.

Le souvenir de comment Karim s'était à nouveau radicalement opposé à sa relation avec Laura, lançant des menaces et des insultes, fit monter en Jalil une vague de colère et de frustration.

— Père, s'il vous plaît, tenta Jalil, gardant la voix basse. Ce n'est pas l'endroit pour discuter de ces sujets.

Karim le regarda avec mépris. — Maintenant tu vas me dire comment me comporter ? Typique de toi, toujours à éviter tes responsabilités.

Ahmed, sentant la tension monter, intervint doucement. — Mon oncle, peut-être devrions-nous monter aux chambres. La journée a été longue et nous sommes tous fatigués.

Karim grogna en réponse, mais finit par acquiescer. Il prit la carte de sa chambre et se dirigea vers les ascenseurs sans attendre les autres.

Jalil expira lentement, reconnaissant pour ce bref répit. Il regarda Ahmed, qui lui offrit un sourire compréhensif.

— Merci, murmura Jalil.

Ahmed hocha la tête. — Je t'en prie. Je sais que ce n'est pas facile de composer avec lui.

Tandis que les deux cousins suivaient Karim vers les ascenseurs, Jalil ne put s'empêcher de penser à Laura et à comment il pourrait protéger leur relation de la colère de son père.

Quelques heures plus tard, Nadia rendait visite à son père, qui s'était déjà installé dans la suite de l'hôtel. Son cousin était également présent comme d'habitude, et lui et Karim ne prêtaient pas beaucoup d'attention à Nadia, discutant en parallèle de contrats de travail.

— Papa, Ahmed, je pense qu'il est temps d'arrêter le travail pour aujourd'hui. Que diriez-vous d'aller dîner ? Je connais un restaurant merveilleux que je veux vous faire essayer, proposa Nadia avec enthousiasme.

Karim fronça les sourcils, peu convaincu. — Un restaurant dans cette ville ? Ce ne sont sûrement que des taudis qui servent de la tambouille.

Nadia ne se laissa pas décourager. — Allez, papa. Ça fait longtemps qu'on n'a pas passé du temps ensemble. Ce sera amusant, je te le promets.

Ahmed, voyant l'opportunité de détendre l'atmosphère, intervint. — Ça semble bien, mon oncle. On pourrait faire une pause après tout le travail d'aujourd'hui.

Karim regarda sa fille puis son neveu, considérant la proposition. Finalement, il soupira. — D'accord, mais si la nourriture est mauvaise, nous partons immédiatement.

Pendant ce temps, chez Carmen, Laura venait d'arriver, épuisée après une dure journée. Sa mère l'accueillit avec un sourire chaleureux.

— Ma chérie, que dirais-tu si nous invitions Jalil à dîner ce soir ? Je vais préparer une paella et d'autres plats typiques espagnols, suggéra Carmen.

Laura se laissa tomber sur le canapé, fermant les yeux un moment. — Maman, j'ai eu une journée horrible. Le père de Jalil est insupportable et je le supporte depuis des heures. Je ne sais pas si j'ai l'énergie pour un dîner.

Carmen s'assit près d'elle, lui caressant le bras. — Je comprends que tu sois fatiguée, mais ce serait dommage de gâcher la paella. Et puis, je ne veux pas dîner seule.

Laura regarda sa mère, remarquant l'enthousiasme dans ses yeux. Malgré sa fatigue, elle ne put s'empêcher de sourire. — D'accord, maman. Je vais appeler Jalil pour lui dire de passer.

Une heure plus tard, Jalil était arrivé chez Carmen. La cuisine s'était transformée en un espace intime et accueillant, où l'arôme des épices et des ingrédients frais emplissait l'air. Dans un coin, lui et Laura étaient enlacés, échangeant des baisers et des caresses discrètes tout en observant Carmen évoluer avec habileté entre les fourneaux.

Carmen, portant son tablier fleuri et un sourire aux lèvres, donnait les dernières touches à une paella qui semblait pouvoir nourrir un bataillon. Le riz jaunâtre brillait dans l'énorme plat à paella, parsemé de morceaux de poulet, de fruits de mer, de haricots verts et d'artichauts. Sur le plan de travail, une impressionnante variété de tapas attendait d'être servie : tortilla española, croquettes maison, pimientos del padrón, gambas al ajillo et jamón ibérico, parmi d'autres délices.

Laura, ne pouvant contenir son inquiétude, s'écarta doucement de Jalil et s'approcha de sa mère.

— Maman, tu ne crois pas que c'est trop de nourriture pour seulement trois personnes ? demanda-t-elle, regardant avec étonnement la quantité de plats préparés.

Carmen agita la main avec insouciance, sans cesser de remuer la paella. — Ah, ma fille, tu sais bien que je ne sais pas cuisiner pour moins. Et puis, s'il en reste, vous aurez de quoi emporter au travail demain.

Jalil, amusé par la situation, se joignit à la conversation. — Carmen, tout sent délicieux. Je suis sûr que nous ferons honneur à votre cuisine.

Carmen fit un clin d'œil à Jalil, reconnaissante du compliment. — J'espère bien, mon garçon. Mange tout ce que tu veux, tu es trop maigre.

Laura leva les yeux au ciel, mais ne put s'empêcher de sourire face à l'affection maternelle de sa mère. Elle retourna auprès de Jalil, qui l'entoura de ses bras, et ensemble ils continuèrent d'observer Carmen exercer sa magie culinaire.

Le chauffeur arrêta la voiture près de la porte de la maison de Carmen. Nadia, Karim et Ahmed descendirent du véhicule, observant la façade blanchie à la chaux et les pots débordants de géraniums qui ornaient l'entrée.

Karim fronça les sourcils, regardant autour de lui avec méfiance. — Ce n'est pas possible. On s'est sûrement trompés d'adresse. Il n'y a aucun restaurant sérieux ici. On ferait mieux de partir.

Nadia, sentant que son plan était en danger, s'empressa d'intervenir. — Papa, sois patient. C'est un restaurant très traditionnel, tu verras. Fais-moi confiance.

Bien que peu convaincu, Karim suivit sa fille et Ahmed vers la cour d'entrée. Nadia, le cœur battant, appuya sur la sonnette.

À l'intérieur de la maison, Carmen donnait les dernières touches à la table quand la sonnette retentit. Elle se tourna vers Jalil et Laura, qui étaient dans la cuisine à ce moment-là, aidant aux préparatifs.

— Les enfants, allez ouvrir le vin dans la salle à manger. Je vais accueillir les invités, dit Carmen avec un sourire énigmatique.

Jalil et Laura échangèrent un regard perplexe. Ils ne savaient rien d'autres invités. Néanmoins, ils obéirent et se dirigèrent vers la salle à manger avec la bouteille de vin.

Carmen se précipita vers la porte, lissant son tablier. En l'ouvrant, elle accueillit Nadia avec un sourire chaleureux et complice. — Bienvenue, ma chérie. Entrez, entrez.

Karim, arrêté sur le seuil, regarda autour de lui avec confusion. Il ne comprenait pas ce qui se passait. Ce n'était clairement pas un restaurant. Avant qu'il ne puisse protester, Nadia le prit par le bras.

— Papa, s'il te plaît, avance, lui chuchota-t-elle, le guidant doucement vers l'intérieur.

Ahmed, comprenant la situation, décida de suivre le mouvement et entra derrière eux, fermant la porte.

Le vide sonore qui suivit l'entrée de Karim, Nadia et Ahmed ne dura qu'une seconde avant que le chaos n'éclate. Les yeux de Karim s'écarquillèrent en voyant Jalil et Laura dans la salle à manger, et son visage se tordit en une grimace de fureur.

— Qu'est-ce que cela signifie ?! rugit Karim, sa voix résonnant contre les murs de la maison.

Jalil, tout aussi surpris, se leva d'un bond, renversant une partie du vin qu'il servait. — Papa ! Que fais-tu ici ?

Laura, sentant que la situation lui échappait, se tourna vers Jalil avec un regard accusateur. — Tu étais au courant de ça ?

La discussion explosa comme un incendie hors de contrôle. Karim lançait des accusations à tort et à travers, Jalil essayait de se défendre pendant que Laura exigeait des explications. Nadia, debout dans un coin, se mordait la lèvre, réalisant que tout se terminait comme elle l'avait imaginé. Ahmed était comme pétrifié à côté d'elle.

Soudain, un cri assourdissant traversa l'air, faisant taire tous les présents. Carmen, les mains sur les hanches et un regard qui aurait pu faire fondre la glace, fit un pas en avant.

— Ça suffit ! tonna-t-elle, sa voix plus puissante que toutes les autres réunies. — J'ai passé des heures à cuisiner et je ne permettrai à personne de gâcher ce dîner. Jalil, sers le vin aux invités. Laura, apporte le jambon et le fromage. Et vous — elle désigna Karim et Ahmed —, asseyez-vous immédiatement. C'est ma maison et ici on fait ce que je dis.

Le silence qui suivit fut absolu. Karim, encore furieux mais surpris par l'autorité dans la voix de Carmen, s'assit mécaniquement. Il prit la bouteille de vin que Jalil venait d'ouvrir et se servit un verre généreux, le buvant d'un trait, bien qu'il ne bût presque jamais d'alcool. Jalil, suivant l'exemple de son père, fit de même.

Laura, encore étourdie par la situation, regarda sa mère puis Nadia. Ses yeux se plissèrent dangereusement. — Vous deux, vous allez me le payer pour ce piège, murmura-t-elle entre ses dents, avant de se diriger vers la cuisine pour apporter le jambon et le fromage comme sa mère l'avait ordonné.

* * *

Le dîner chez Carmen commença dans un silence sépulcral, si dense qu'il semblait tout envelopper comme une lourde couverture. Les convives, assis autour de la table en chêne poli, se contentaient de boire du vin rouge de la région et d'engloutir les tapas sans échanger un mot, évitant de croiser leurs regards. Le tintement des couverts contre la vaisselle et l'occasionnel bruit de dégustation du vin étaient les seuls sons qui brisaient cette quiétude oppressante. L'ambiance était si tendue qu'on aurait pu la couper au couteau, et chacun des présents semblait plongé dans ses propres pensées, comme si un mur invisible les séparait. Carmen, depuis le bout de la table, observait la scène avec un mélange d'inquiétude et de résignation, cependant, elle n'était pas disposée à abandonner si facilement. Avec un sourire décidé, elle commença à déboucher une bouteille après l'autre, remplissant les verres aussitôt qu'ils se vidaient. Nadia, comprenant l'intention de son hôtesse, décida de briser la glace.

— Carmen, raconte-moi encore une fois comment on choisissait les meilleurs melons au marché aujourd'hui, dit-elle, essayant de paraître décontractée.

Carmen saisit l'opportunité et commença à raconter des anecdotes amusantes sur ses autres visites au marché. Ahmed, reconnaissant pour la distraction, se joignit à la conversation, partageant ses propres impressions sur Córdoba.

Peu à peu, l'ambiance commença à se détendre. Laura et Jalil, initialement réticents, se mirent à participer à la discussion, partageant des histoires sur leurs nouvelles découvertes communes dans la ville.

Au fur et à mesure que les bouteilles de vin se vidaient, les rires commencèrent à remplir la pièce. Même Karim, qui au début semblait être une statue de pierre, commença à se détendre. Le vin avait adouci son front plissé et, à la surprise de tous, il se mit à rire aux plaisanteries de Carmen.

À la fin de la soirée, le dîner qui avait commencé comme des funérailles s'était transformé en fête. Tous félicitaient Carmen pour sa cuisine exquise, la couvrant d'éloges.

Karim, les joues rosies par le vin, déclara : — Je n'ai jamais rien goûté d'aussi délicieux de ma vie.

Nadia, incapable de contenir un petit rire, lui dit : — Papa, sais-tu que ce que tu as mangé, c'est du porc ?

Pendant un instant, tous retinrent leur souffle, craignant la réaction de Karim. Mais à la surprise générale, le patriarche Rashid éclata de rire.

— Eh bien, dit-il entre deux éclats de rire, je suppose qu'Allah me pardonnera d'avoir mangé du porc une fois.

La pièce explosa de rire, et Carmen ne put s'empêcher de se sentir satisfaite. Son plan avait fonctionné mieux qu'elle ne l'espérait. Avec un peu de bonne nourriture, beaucoup de vin et l'ambiance appropriée, elle avait réussi l'impossible : unir deux familles si différentes dans une soirée de joie et de compréhension mutuelle.

Le dîner se termina par le dessert, et Carmen, avec un sourire satisfait, servit des verres de Pedro Ximénez, le proclamant comme le meilleur vin pour terminer une soirée spéciale. Karim, à la surprise de tous, savoura le vin doux avec un plaisir évident, fermant les yeux et émettant un doux soupir de satisfaction.

Laura, Jalil, Nadia et Ahmed se levèrent pour aider à débarrasser la salle à manger et la cuisine, bavardant gaiement tout en empilant les assiettes et en rangeant les restes. L'ambiance était détendue et joyeuse, un contraste marqué avec la tension initiale de la soirée.

Carmen, les yeux brillants du succès de son plan, proposa :

— La nuit est jeune. Pourquoi ne sortiriez-vous pas, les jeunes, pour continuer la fête ?

Ahmed, surprenant tout le monde, acquiesça avec enthousiasme.

— Je trouve que c'est une excellente idée. Je connais un endroit formidable. J'y suis allé lors de ma dernière visite.

Karim, au lieu de froncer les sourcils comme tout le monde s'y attendait, sourit et dit :

— Je trouve que c'est une excellente idée. Allez-y et amusez-vous. Carmen et moi resterons encore un moment à bavarder tranquillement. J'appellerai ensuite un taxi pour retourner à l'hôtel.

Laura, Jalil et Nadia échangèrent des regards étonnés. Ils n'en croyaient pas leurs oreilles. Karim, le patriarche strict, les encourageant à sortir faire la fête pendant qu'il restait discuter avec Carmen ? C'était comme s'ils étaient entrés dans une dimension parallèle.

Karim et Carmen s'étaient très bien entendus ce soir-là, riant et partageant des histoires comme de vieux amis. La transformation était si surprenante que les jeunes ne savaient pas comment réagir.

Un peu plus tard, Jalil, Nadia et Laura se retrouvèrent au Bambú Club, une discothèque vibrante au cœur de Córdoba. L'endroit pulsait d'énergie, la musique résonnait dans leurs poitrines et les lumières colorées dansaient sur leurs visages. Ils s'installèrent dans des fauteuils en cuir, savourant leurs cocktails tout en observant la piste de danse remplie de corps en mouvement.

Jalil ne pouvait cacher son étonnement face à la connaissance qu'Ahmed avait des endroits les plus animés de la ville. Se penchant vers son cousin, il éleva la voix pour se faire entendre par-dessus la musique.

— Ahmed, j'ai besoin que tu me rendes un service. Pourrais-tu parler à mon père au sujet des travaux de l'hôtel ? Tu sais qu'il ne m'écoute pas, et Laura a besoin de plus de temps pour terminer les fouilles.

Ahmed acquiesça, prenant une gorgée de son mojito. Laura, intriguée par la familiarité d'Ahmed avec la vie nocturne de Córdoba, saisit l'occasion pour demander :

— Au fait, Ahmed, qu'est-il arrivé à ce garçon avec qui nous t'avons vu au pub l'autre fois ?

La question resta suspendue dans l'air un moment. Ahmed regarda Jalil, puis Laura, et enfin Nadia, qui ne savait pas de quoi ils parlaient et les observait avec curiosité. Il prit une profonde inspiration et décida que c'était le moment de vérité.

— Eh bien, de ce garçon je n'ai plus eu de nouvelles, mais puisque tu poses la question... commença Ahmed, sa voix à peine audible par-dessus la musique. Je vois quelqu'un. Roberto, en fait.

Jalil faillit s'étouffer avec sa boisson. — Roberto ? Notre Roberto ? Celui de l'équipe de construction de l'hôtel ?

Ahmed hocha la tête, un mélange de soulagement et de nervosité sur son visage. — Nous nous sommes rencontrés un peu plus tard dans le pub où j'étais avec vous lors de ma dernière visite et nous sommes restés en contact depuis.

Nadia, qui était restée silencieuse, traitant l'information, parla enfin. — Alors, tu es gay ? demanda-t-elle, sans la moindre trace de jugement dans sa voix.

Ahmed hocha à nouveau la tête, cette fois avec plus d'assurance. — Oui, je le suis. J'espère que ce n'est pas un problème.

Nadia, se remettant de la surprise initiale, sourit chaleureusement. — Bien sûr que ce n'est pas un problème, Ahmed. Si tu savais combien de gays je connais déjà à Dubaï. On ne reste pas aussi belle et stylée sans les bons contacts.

Jalil, encore stupéfait, secoua la tête. — Je ne l'aurais jamais pensé de Roberto. Laura, tu en avais une idée ?

Laura secoua la tête. — Pas la moindre.

Ahmed, visiblement soulagé par la réaction de ses amis et de sa famille, sourit. — Si ça ne vous dérange pas, j'aimerais l'appeler pour qu'il nous rejoigne.
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Jalil ouvrit les yeux avec difficulté, la lumière qui filtrait à travers les rideaux le fit cligner plusieurs fois des paupières. Sa tête palpitait légèrement, rappel de la nuit précédente. Il se redressa brusquement en voyant l'heure sur son téléphone.

— Merde ! — marmonna-t-il en sautant du lit.

La réunion d'équipe commençait dans vingt minutes et il ne s'était même pas douché. Pendant qu'il s'habillait à la hâte, les souvenirs de la veille inondèrent son esprit. Le dîner chez Carmen, la sortie au Bambú Club, et surtout, cette idée qui ne cessait de tourner dans sa tête.

Jalil avait discuté avec Laura, Nadia et Ahmed d'un possible projet à mettre en place une fois les travaux du nouvel hôtel Alcázar terminés. L'idée était ambitieuse, mais elle pourrait fonctionner s'il parvenait à convaincre son père.

Sans temps pour petit-déjeuner, Jalil sortit en courant de sa chambre d'hôtel. Son estomac grondait, mais il l'ignora. Il devait arriver au palais le plus vite possible.

Tandis qu'il marchait rapidement dans les rues de Córdoba, Jalil révisait mentalement les points clés de sa proposition. L'équipe ne ferait pas beaucoup d'objections, mais il savait qu'il ne serait pas facile de convaincre son père, même s'il était déterminé à essayer.

En arrivant au palais d'Alcázar, Jalil monta les escaliers deux par deux. Il pouvait entendre les voix qui sortaient de la salle de réunion. Il était en retard, comme il le craignait.

Il respira profondément, lissa sa chemise et ouvrit la porte.

La réunion avec la direction était terminée. Luisa, Raúl et Miguel sortirent de la salle, saluant Jalil d'un geste rapide en passant à côté de lui. Karim était en train de rassembler des papiers et de les ranger dans sa mallette. En voyant son fils, il fronça légèrement les sourcils.

— Tu es en retard, — dit Karim, mais son ton manquait de la dureté habituelle.

Jalil fut surpris par cette réaction inhabituellement douce de son père.

— Je voulais te parler, à toi et à l'équipe, — répondit Jalil, se préparant à une possible discussion.

Karim ferma sa mallette d'un coup sec.

— Si tu essaies de retarder les travaux à cause des fouilles encore une fois, j'ai déjà décidé qu'il n'y aura plus de retards, — déclara-t-il. Cependant, sa voix ne sonnait pas aussi inflexible que d'habitude. — Mais nous avons convenu avec Raúl et les autres d'avancer une autre phase du projet et de reporter l'actuelle. Ainsi, nous influencerons le moins possible la partie des fouilles pendant un certain temps. Roberto et Ahmed sont déjà en train de clarifier les détails avec l'entreprise de construction et les architectes.

Jalil cligna des yeux, surpris par l'apparente flexibilité de son père.

— Ce n'était pas seulement ça, — commença-t-il à dire.

Karim l'interrompit avec une question inattendue.

— As-tu déjeuné ?

Jalil secoua la tête, déconcerté par ce tournant de la conversation.

— Accompagne-moi prendre le petit-déjeuner, — proposa Karim. — Je ne connais pas cette ville. Tu dois sûrement connaître un bon endroit. Pendant que nous déjeunons, tu me raconteras cette chose si importante que tu veux me dire.

Jalil resta momentanément sans voix. Il ne se souvenait pas de la dernière fois qu'il avait pris le petit-déjeuner seul avec son père. L'attitude inhabituellement aimable et calme de Karim le déconcertait. Tandis qu'il suivait son père hors de la salle de réunion, Jalil se demandait ce qui avait provoqué ce changement dans son comportement.

* * *

Jalil et Karim s'assirent à une table de la terrasse d'un café animé de Córdoba. Le bruit des conversations et le tintement des tasses et des assiettes emplissaient l'air. Les serveurs se déplaçaient agilement entre les tables, évitant les clients qui attendaient au comptoir. Malgré l'agitation, père et fils trouvèrent un coin relativement tranquille près de la porte.

Devant eux, deux assiettes de pain grillé à la tomate et à l'huile, un plateau de churros dorés et deux tasses fumantes de café au lait décoraient la table.

Karim prit une bouchée de son pain grillé et ses yeux s'ouvrirent de surprise.

— Je n'aurais jamais pensé qu'une simple tranche de pain avec de la tomate et de l'huile puisse être aussi bonne, — commenta-t-il, visiblement impressionné.

Jalil sourit, se rappelant certains matins chez Carmen.

— Chez Carmen, on ne prend pas autre chose au petit-déjeuner, — répondit-il.

En entendant le nom de Carmen, un sourire inattendu se dessina sur le visage de Karim.

— Tu sais, cela faisait longtemps que je ne m'étais pas autant amusé qu'hier soir, — confessa-t-il, sa voix teintée de nostalgie. — J'ai été tellement dans l'erreur concernant cette fille avec qui tu sors et sa famille.

Jalil regarda son père, complètement déconcerté. Qui était cet homme et qu'avaient-ils fait de son père ? On aurait dit que des extraterrestres avaient enlevé Karim et l'avaient remplacé par une version plus aimable et compréhensive du jour au lendemain.

Karim but une gorgée de son café et regarda son fils avec curiosité.

— Bon, qu'est-ce que tu voulais me raconter ?

Jalil cligna des yeux, encore confus par ce changement soudain chez son père. Il ne le reconnaissait pas du tout.

Jalil trempa un churro dans le café et en avala un morceau pratiquement sans mâcher, rassemblant le courage de partager ses pensées avec son père. Avec une lueur d'enthousiasme dans les yeux, il commença à parler.

— Papa, depuis que j'ai commencé à travailler au palais, ce qui m'a toujours le plus fasciné, c'est la façon dont l'équipe d'archéologie assemble les pièces et reconstruit l'histoire à partir des fragments qu'ils trouvent, — dit Jalil, se penchant en avant. — L'histoire devient plus intrigante chaque jour.

Karim écoutait attentivement, une expression d'intérêt sincère sur son visage. Jalil, encouragé par la réceptivité de son père, continua ses explications. Il lui parla des Al-Farouq, de la famille Mendoza et du mystérieux Alejandro de Santillana. À chaque détail qu'il partageait, Karim se penchait davantage en avant, clairement captivé par le récit historique.

— C'est vraiment fascinant, — commenta Karim, surprenant Jalil par son enthousiasme.

Profitant du moment, Jalil décida de présenter son idée.

— Il m'est venu à l'idée que, lorsque le nouvel Hôtel Alcázar sera terminé, nous pourrions créer une salle ou une partie du musée avec une expérience interactive pour le public, expliqua-t-il avec une excitation croissante. Quelque chose qui permettrait aux visiteurs de connaître l'histoire des personnes qui ont vécu dans le palais et ses environs, l'ancienne Cordoue, le mélange entre la culture chrétienne et arabe. Nous pourrions même inclure des jeux pour enfants.

Karim écoutait attentivement, un regard pensif dans les yeux. Pour la première fois, il semblait considérer sérieusement les paroles de son fils. Carmen avait raison, pensa Karim, il n'avait jamais vu Jalil aussi concentré et motivé avant qu'il ne rencontre Laura.

Karim s'adossa dans son fauteuil, un sourire d'approbation se dessinant lentement sur son visage. L'idée de Jalil avait capté son intérêt, non seulement d'un point de vue historique, mais aussi dans une perspective commerciale.

— J'aime ta proposition, fils, dit Karim, sa voix chargée d'un enthousiasme inhabituel. Cela pourrait être un attrait supplémentaire pour l'hôtel de luxe, quelque chose qui nous différencierait de la concurrence.

Jalil sentit son cœur s'accélérer. Jamais auparavant il n'avait reçu un tel soutien de son père.

— Tu as carte blanche pour développer ce projet, poursuivit Karim. Ce sera une excellente façon d'attirer plus de clients et de nous démarquer dans le secteur de la région.

Le jeune Rashid pouvait à peine contenir son émotion. Son esprit était déjà rempli d'idées et de possibilités.

Karim, cependant, ajouta une note de prudence.

— J'espère seulement que vous pourrez compléter l'histoire un peu plus. Ces histoires perdues dans le temps sont toujours difficiles à reconstituer, et nous avons besoin de quelque chose de vraiment fascinant pour capter l'attention du public. L'histoire complète, quoi.

Jalil acquiesça, comprenant le défi qui l'attendait. Il savait qu'il devrait travailler dur avec Laura et l'équipe d'archéologie pour combler les lacunes dans le récit historique.

— Merci, papa, dit Jalil, sa voix pleine de gratitude et de détermination. Je ne te décevrai pas.

Karim sourit, fier de voir son fils si passionné et concentré. Peut-être, pensa-t-il, avait-il sous-estimé Jalil tout ce temps.

* * *

Le lendemain matin, le palais d'Alcázar bourdonnait d'activité. Miguel et Luisa avaient convoqué toute l'équipe à une réunion urgente dans la salle principale. Laura, Jalil, Marina et Raúl arrivèrent précipitamment, intrigués par le ton mystérieux de la convocation.

Lorsque tous furent présents, Miguel prit la parole.

— Nous avons fait une nouvelle découverte fascinante, annonça-t-il, les yeux brillants d'émotion. Nous avons réussi à suivre l'arbre généalogique d'Isabel Mendoza jusqu'à pratiquement aujourd'hui.

Un murmure d'étonnement parcourut la salle. Jalil, le front plissé, leva la main.

— Comment y êtes-vous parvenus ? demanda-t-il, sa voix teintée de curiosité.

Luisa s'avança pour répondre.

— Vois-tu, quelques années avant la naissance d'Isabel, l'Église, après le Concile de Trente, obligeait déjà à enregistrer et documenter dans tous les temples les baptêmes, mariages, enterrements et autres événements importants, expliqua-t-elle. Nous avons trouvé et suivi son histoire dans les registres du diocèse de Cordoue.

Laura se pencha en avant, fascinée.

— Et qu'avez-vous découvert ?

Miguel et Luisa échangèrent un regard avant de continuer.

— Isabel s'est mariée quelques années plus tard, révéla Miguel. Mais elle ne s'est jamais mariée avec Alejandro de Santillana, mais avec un autre noble de Cordoue.

Cette révélation provoqua une nouvelle vague de murmures parmi les présents.

— Avec lui, elle a même eu deux enfants, poursuivit Luisa. Et bien, en résumé, nous avons suivi l'histoire de ses descendants jusqu'à ce que, à un moment donné, ils cèdent le palais à l'État espagnol.

L'équipe écoutait attentivement, assimilant cette nouvelle information. L'histoire d'Isabel Mendoza, qui avait commencé comme un mystère plein d'intrigues et de danger, semblait s'être résolue d'une manière étonnamment banale.

— Il n'y a donc rien de mystérieux dans son histoire ? demanda Marina, une pointe de déception dans la voix.

Miguel secoua la tête.

— D'après ce que nous avons pu découvrir, il n'y a rien de mystérieux dans la vie d'Isabel après les événements que nous connaissions déjà, confirma-t-il.

Miguel leva une main pour calmer l'agitation qui s'était créée dans la salle.

— Mais l'étrange se produit juste au début, dit-il, et nous l'aurions presque manqué si Luisa n'avait pas été si attentive.

Laura se pencha en avant, intriguée.

— Que voulez-vous dire ? Expliquez-vous, s'il vous plaît.

Luisa prit une inspiration avant de continuer.

— Voyez-vous, un moine franciscain, Fray Hernando, était chargé d'enregistrer le baptême et la naissance d'Isabel. Mais dans le registre, elle apparaît inscrite comme étant de parents réels inconnus. C'est-à-dire que les Mendoza se sont occupés d'elle de manière informelle. À cette époque, il n'y avait pas d'adoptions officielles ni rien de semblable.

À ce moment-là, Jalil et Marina s'exclamèrent à l'unisson :

— Donc Isabel n'est pas la fille de Don Fernando et Doña Beatriz !

Miguel acquiesça, confirmant leurs soupçons.

— C'est exact. L'histoire se complique encore plus que nous ne le pensions.

Un calme tendu s'empara de la salle tandis que tous assimilaient cette nouvelle information. Laura fut à nouveau la première à le rompre.

— Quelque chose a dû se passer à cette époque qui a tout bouleversé, réfléchit-elle à voix haute. Alejandro de Santillana a disparu, les Al-Farouq aussi... et les Mendoza, avec leur fille secrète adoptive, ont continué leur vie comme si rien ne s'était passé.

Raúl, qui était resté silencieux jusque-là, intervint.

— C'est comme si quelqu'un avait voulu effacer toute trace de ce qui s'est réellement passé.
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Mariage forcé

XVIe siècle

Les faubourgs de la ville de Cordoue se présentaient comme un labyrinthe complexe de ruelles étroites et sinueuses, faiblement éclairées par la lueur mourante de quelques torches qui projetaient des silhouettes dansantes sur les murs délabrés de la périphérie urbaine. L'air était chargé d'odeurs pénétrantes et nauséabondes : fumier frais, déchets putrides et la puanteur âcre des corps non lavés qui se mêlait aux arômes d'épices et de ragoûts provenant des cuisines modestes. Les maisons, petites et de construction précaire, se serraient les unes contre les autres comme si elles cherchaient chaleur et réconfort mutuel, leurs façades écaillées et sales reflétant la pauvreté implacable de leurs habitants, qui luttaient jour après jour pour survivre dans cette mer de misère.

Aux coins des rues, des mendiants aux visages émaciés et des ivrognes au regard perdu se blottissaient, cherchant refuge contre le froid de la nuit qui approchait, leurs lamentations et leurs murmures formant une triste symphonie urbaine. Pendant ce temps, dans l'obscurité la plus profonde des ruelles se cachaient des voleurs aux regards furtifs et des prostituées aux sourires fatigués, tous personnages d'une œuvre théâtrale grotesque qui se jouait chaque nuit dans ces quartiers oubliés de Dieu et des hommes de bien. L'ambiance était lourde, chargée de désespoir et de rêves brisés, mais aussi d'une étrange vitalité qui palpitait dans chaque recoin de ce bas-fond cordouan.

Par ces rues avançait Fray Hernando d'un pas rapide, sa silhouette enveloppée dans une cape sombre et son visage dissimulé sous une capuche. La nuit était tombée sur la ville, et le moine franciscain se déplaçait avec la familiarité de celui qui connaît bien ces quartiers malfamés. Ses pas le menaient vers une maison d'apparence quelconque, à peine distinguable des autres : Le Rincón del Sultán.

Sous son apparence d'homme pieux et dévot, Fray Hernando cachait une nature corrompue et lascive. Sa foi n'était qu'une façade, un déguisement commode qui lui permettait de se mouvoir en toute impunité dans les cercles du pouvoir. En réalité, le moine était un homme avide de richesses et de plaisirs charnels, toujours prêt à profiter des autres pour satisfaire ses désirs.

Son astuce et son manque de scrupules avaient fait de lui un maître de la tromperie. Il utilisait sa position dans l'Église pour manipuler les puissants et faire chanter les faibles, accumulant richesses et pouvoir en secret. Pour Fray Hernando, la religion n'était qu'un outil, un moyen d'atteindre ses fins égoïstes.

Fray Hernando poussa la porte du Rincón del Sultán, qui s'ouvrit dans un grincement plaintif. L'ambiance du lieu était faiblement éclairée par des chandelles de graisse animale, dont les flammes vacillantes projetaient des ombres mouvantes sur les murs, témoins silencieux d'époques plus prospères. L'odeur de sueur, de parfum bon marché et d'alcool rance assaillit ses narines.

La maquerelle, une femme d'âge mûr au visage marqué par la vie dure, l'accueillit avec un sourire édenté.

— Tiens, tiens ! Regardez qui nous honore de sa présence ce soir ! Le saint homme en personne. Nous pensions que votre altesse nous avait oubliés, s'exclama-t-elle d'un ton moqueur en voyant entrer le moine.

Le prêtre grogna tout bas, ignorant délibérément le ton sarcastique de la femme.

— Vous cherchez vos filles habituelles, mon père ? poursuivit-elle en lui faisant un clin d'œil complice.

Fray Hernando la regarda avec dédain et répondit d'une voix rauque :

— Femme, ne tente pas le Seigneur ton Dieu. Et ne mets pas à l'épreuve le Seigneur ton Dieu, comme tu l'as mis à l'épreuve à Massa.

Sans plus de préambule, il jeta une paire de pièces d'or sur la table bancale. Le tintement métallique résonna dans la pièce, attirant des regards cupides.

— Je les veux moins bruyantes cette fois, grogna-t-il. C'est pour ça que je paie.

La maquerelle ramassa les pièces avec avidité, souriant de façon ambiguë.

— Ne vous inquiétez pas, mon père. Même si elles crient, personne ne viendra vous déranger. Vous êtes chez vous.

D'un geste brusque, Fray Hernando se dirigea vers la chambre du fond. En ouvrant la porte, il trouva deux jeunes femmes à moitié nues étendues sur un grabat crasseux. En le voyant entrer, leurs visages se crispèrent en une grimace de dégoût mal dissimulé.

Les jeunes femmes échangèrent des regards résignés tandis que Fray Hernando fermait la porte derrière lui et commençait à se déshabiller.

* * *

La fumée semblait encore flotter dans l'air, bien que plusieurs jours se soient écoulés depuis l'incendie qui avait presque entièrement détruit la boutique des Al-Farouq. Soraya, avec des mouvements mécaniques et le regard perdu, passait un chiffon sur les étagères noircies. À ses côtés, José ramassait les restes des tissus et des tapisseries qui avaient jadis fait la fierté de leur commerce.

Soudain, Soraya s'arrêta, les yeux fixés sur un point invisible. Les images de cette terrible nuit envahirent à nouveau son esprit : les flammes voraces dévorant tout sur leur passage, la fumée suffocante, le désespoir en voyant la porte bloquée...

José, remarquant l'expression absente de son épouse, laissa ce qu'il faisait et s'approcha d'elle. Avec douceur, il posa une main sur son épaule.

— Soraya, mon amour, ça va ? demanda José d'une voix chargée d'inquiétude.

Elle cligna des yeux, comme sortant d'une transe, et regarda son mari. Ses yeux se remplirent de larmes qu'elle ne put contenir.

— Oh, José... chuchota-t-elle, laissant tomber le chiffon au sol. Nous étions si près de... si ce n'avait été pour ces soldats...

José la serra fort dans ses bras, lui permettant de se laisser aller.

— Je sais, je sais. Mais nous sommes vivants, grâce à Allah et à ces hommes du palais.

Soraya acquiesça contre la poitrine de son mari, se rappelant comment Diego et Alonso, les gardes de l'Alcázar, avaient défoncé la porte en voyant la fumée lors de leur ronde nocturne autour du palais. Ils les avaient sortis juste à temps, alors que l'air devenait irrespirable. Puis, à l'aide de seaux d'eau de l'écurie d'en face, ils avaient réussi à maîtriser le feu avant qu'il n'atteigne l'habitation.

— Nous avons tant perdu... murmura Soraya, regardant autour d'elle. La marchandise était complètement détruite, et une grande partie de l'établissement devait être reconstruite.

José essuya tendrement ses larmes.

— Oui, mais nous nous avons l'un l'autre. Et Yusuf. C'est le plus important. Nous pourrons tout reconstruire à nouveau, tu verras.

Soraya s'écarta doucement des bras de José, secouant la tête. Ses yeux, encore humides, reflétaient une profonde inquiétude.

— Ce n'est pas si simple, José, dit-elle d'une voix basse. Je ne me sens plus en sécurité ici. Il y a trop de gens qui nous haïssent, qui veulent nous voir partir de ces terres à tout prix.

José fronça les sourcils, comprenant l'angoisse de son épouse.

— Mais ils ne sont pas tous comme ça, Soraya. Regarde ces soldats du palais qui nous ont sauvés...

— Ils sont l'exception, pas la règle, interrompit Soraya. Depuis que ces renforts sont arrivés de la capitale, tout a empiré. Je me sens... persécutée.

À ce moment, Yusuf entra dans la boutique, s'arrêtant net en voyant l'expression tendue sur les visages de ses parents. José, désireux de changer de sujet et d'alléger l'ambiance, s'adressa à son fils avec un sourire forcé.

— Ah, Yusuf, mon fils. Aujourd'hui n'est pas un bon jour. Raconte-nous quelque chose de plus agréable, veux-tu ? demanda José. Qu'en est-il de ces jolies filles sympathiques qui t'ont rendu visite un jour ? Celles avec qui tu as bavardé sous l'olivier tout l'après-midi. Les as-tu revues ?

Yusuf regarda son père avec surprise, puis sa mère, qui semblait également intéressée par sa réponse malgré son inquiétude précédente.

Il réfléchit un moment et décida finalement d'être sincère avec eux.

— La vérité est que... je crois que je commence à ressentir quelque chose de spécial pour l'une d'entre elles, Isabel, la fille du palais, confessa Yusuf, sa voix à peine un murmure. Mais c'est compliqué. Je ne sais pas quoi faire. Je ne l'ai pas vue depuis des jours.

La réaction de Soraya fut immédiate et explosive. Ses pupilles doublèrent de taille en quelques secondes, et son corps commença à trembler visiblement.

— Non ! Absolument pas ! cria Soraya, sa voix brisée par la panique. Je t'interdis formellement de la revoir ! Tu m'entends ? Il y a des gens dans ce palais qui veulent nous voir tous morts !

Yusuf, surpris par l'intensité de la réaction de sa mère, essaya de raisonner avec elle.

— Mais mère, Isabel n'est pas comme ça. Elle est différente, et même deux de ses gardes nous ont sauvés...

— J'ai dit non ! cria Soraya encore plus fort, son visage rougi par la colère et la peur.

José, stupéfait par la nouvelle réaction exagérée de son épouse, intervint.

— Soraya, calme-toi. Ce n'est pas si grave...

Mais Soraya n'écoutait pas. Elle continuait à crier et à gesticuler frénétiquement, plongée dans une crise de nerfs.

José s'approcha de Yusuf et lui posa une main sur l'épaule.

— Ne prête pas trop attention à ta mère, fils. Elle est encore très nerveuse à cause de l'incendie. Ça lui passera.

Yusuf, confus et blessé par la réaction de sa mère, acquiesça en silence. Sans dire un mot de plus, il se retourna et monta les escaliers vers sa chambre, laissant ses parents dans la boutique.

En s'éloignant, Yusuf ne pouvait s'empêcher de se demander ce qui arrivait à sa mère dernièrement. Son comportement devenait de plus en plus erratique et paranoïaque. Était-ce vraiment juste à cause de l'incendie, ou y avait-il autre chose qu'il ignorait et qui l'affectait tant ?

* * *

Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsque María, malgré son âge, se déplaçait avec élégance dans le jardin attenant à la cuisine du personnel, portant un panier rempli de douceurs croustillantes tout juste sorties de l'huile bouillante. L'arôme sucré imprégnait l'air, se mêlant à la fraîcheur de l'après-midi cordouan. Alonso et Diego, assis sur un banc de pierre, observaient d'un œil gourmand l'arrivée des pâtisseries.

— Voici pour vous, les garçons, mais n'allez rien dire à Don Fernando ou à Doña Beatriz, dit María, posant le panier devant eux. Vous les avez mérités pour avoir été de vrais héros.

À ce moment précis, Juana apparut dans la cour, portant un lourd seau d'eau et quelques chiffons. Son visage, rougi par l'effort, s'illumina en voyant la scène.

— Viens ici, Juana, l'appela María. Laisse ça et assieds-toi un moment. Les garçons vont nous raconter comment ils ont sauvé la boutique des Al-Farouq.

Juana, reconnaissante pour cette pause, s'approcha et s'assit avec les autres. María se tourna vers Alonso et Diego.

— Allez, racontez à Juana comment tout s'est passé. Elle ne le sait pas encore.

Alonso se redressa, bombant le torse avec fierté.

— Eh bien, voyez-vous, commença-t-il en faisant jouer les muscles de ses bras, nous faisions notre ronde nocturne quand...

— Bah ! N'écoute pas ce fanfaron, interrompit Diego, donnant un coup de coude à son compagnon. La vérité, c'est que nous avons eu de la chance de passer par là à ce moment-là. Nous avons vu la fumée et avons agi rapidement, rien de plus.

Juana écoutait les yeux écarquillés, se signant de temps en temps.

— Mon Dieu, murmura-t-elle. Et si vous n'étiez pas arrivés à temps ? Le feu aurait pu se propager jusqu'au palais.

— C'est exactement ce qu'a dit Don Fernando, commenta Alonso, la bouche pleine de pâtisserie. Il était très préoccupé par toute cette affaire.

— Oui, acquiesça Diego. Il s'est beaucoup intéressé à l'état de la famille Al-Farouq et de leur boutique. Il semblait vraiment affecté.

Juana fronça les sourcils, pensive.

— C'est un peu étrange, non ? dit-elle à voix basse. Tant d'intérêt pour une famille de commerçants morisques...

María claqua la langue, balayant le commentaire d'un geste de la main.

— Ne te prends pas la tête, petite. Don Fernando est simplement un homme bon. Il se soucie de tous ses voisins, quels qu'ils soient.

Pendant que le personnel de service profitait d'un moment de calme dans la cour, une scène très différente se déroulait dans l'un des salons principaux du palais. Isabel, les poings serrés et le regard défiant, faisait face à ses parents, Don Fernando et Doña Beatriz.

Doña Beatriz, assise dans un fauteuil tapissé, se massait les tempes de ses doigts tremblants. Son visage pâle reflétait la douleur qui la tourmentait.

— Fernando, je vous en prie, ne haussez pas la voix, supplia-t-elle d'une voix à peine audible. Ma tête ne le supporte pas.

Don Fernando, qui arpentait le salon comme un lion en cage, fit un effort visible pour modérer son ton.

— Isabel, ma fille, tu dois comprendre que nous n'avons pas le choix, dit-il, essayant de paraître raisonnable. Ce sont des ordres directs du roi Felipe. Nous ne pouvons pas nous y opposer.

Isabel, les yeux brillants de larmes contenues, secoua la tête.

— Comment pouvez-vous me faire cela ? s'exclama-t-elle, sa voix se brisant sous l'émotion. Comment pouvez-vous me forcer à épouser ce... ce monstre ?

Les larmes de frustration commençaient déjà à couler sur ses joues à nouveau.

— Je suis certaine que cet homme horrible est même responsable de l'incendie dans la boutique de tissus et de tapisseries l'autre jour ! Il déteste tous ceux qui sont différents de lui. Sofia m'a raconté qu'il a fait pendre de nombreux morisques sur la place principale.

Don Fernando pâlit devant les accusations de sa fille. Il regarda nerveusement autour de lui, comme s'il craignait que les murs aient des oreilles. Il s'approcha d'Isabel et, la prenant par les épaules, parla d'une voix basse mais ferme :

— Isabel, ne dis pas ces choses. Elles sont très dangereuses. Tu ne peux pas faire ce genre d'accusations sans fondement. C'est très dangereux de s'opposer aux plus proches de sa majesté.

Doña Beatriz, se massant toujours les tempes, acquiesça faiblement en accord avec son mari. Don Fernando poursuivit, sa voix chargée d'inquiétude :

— Même nous, en tant que nobles, sommes sous l'autorité du roi et devons obéir à ses ordres, que cela nous plaise ou non. Nous n'avons pas le choix dans cette affaire.

Isabel s'écarta brusquement de son père, l'indignation brillant dans ses yeux.

— Comment pouvez-vous accepter cela ? Comment pouvez-vous me livrer à un homme si cruel ?

Don Fernando soupira lourdement, le poids de la situation visible sur ses épaules affaissées.

— Ma fille, comprends que cela nous dépasse. La volonté du roi est loi, et nous devons lui obéir si nous voulons maintenir notre position et notre sécurité.

Don Fernando s'arrêta devant sa fille, ses yeux suppliants.

— Isabel, je t'en prie, sois raisonnable. Ce mariage nous assurera la faveur royale et...

— Je me moque de la faveur royale ! interrompit Isabel, haussant la voix. Je ne veux pas épouser le seigneur de Santillana ! Il est cruel, impitoyable et...

— Assez ! tonna Don Fernando, oubliant un instant la migraine de son épouse.

Doña Beatriz tressaillit, fermant les yeux avec force.

Isabel regarda ses parents, sentant la rage et l'impuissance se mêler en elle. D'un côté, il y avait son devoir de fille et de membre de la noblesse. De l'autre, ses propres désirs et sentiments, qui criaient contre cette union forcée. Tandis que les paroles de son père résonnaient encore à ses oreilles, un tourbillon d'émotions s'agitait en elle. Ce qui la tourmentait le plus, ce qui lui rongeait vraiment l'âme, était un sentiment qu'elle n'osait pas exprimer à voix haute.

Chaque jour qui passait, Isabel réalisait qu'elle était irrémédiablement amoureuse de Yusuf. Les nouvelles de l'incendie dans la boutique des Al-Farouq avaient été comme un coup dans la poitrine, lui révélant la profondeur de ses sentiments pour le jeune morisque. La peur qu'elle avait ressentie en pensant qu'il aurait pu arriver quelque chose à Yusuf lui avait ouvert les yeux sur la vérité de son cœur.

Cependant, ces pensées restaient enfermées au plus profond de son être. Jamais elle n'oserait les exprimer devant ses parents. Elle savait que le faire ne ferait qu'empirer les choses, que ce serait vu comme une trahison non seulement envers sa famille, mais aussi envers sa foi et sa position sociale.

Pendant que Don Fernando continuait de parler de devoir et d'obéissance, Isabel luttait contre l'envie de crier la vérité. Elle voulait leur dire que son cœur appartenait à un autre, à quelqu'un que la société considérait comme inacceptable. Mais les mots restaient coincés dans sa gorge, étouffés par la peur et l'impuissance.

* * *

Alejandro marchait d'un pas ferme dans les cours de l'ancienne mosquée, maintenant convertie en cathédrale. À ses côtés, Fray Hernando le suivait de près, son visage sérieux et attentif. Le soleil de midi tombait implacablement sur eux, faisant perler la sueur sur leurs fronts.

— Admirable travail que vous avez fait ici, mon père, commenta Alejandro, ses yeux parcourant les colonnes et les arcs qui conservaient encore des vestiges de leur passé islamique. Bien que, si vous me permettez mon humble opinion, je n'aurais pas laissé une seule pierre qui rappelle ces infidèles.

Fray Hernando acquiesça avec véhémence.

— Vous avez raison, seigneur de Santillana. Chaque trace de cette foi païenne devrait être effacée de la face de la terre.

Alejandro s'arrêta devant un mihrab historique, maintenant reconverti en autel chrétien. Ses yeux s'assombrirent un moment, et sa voix devint plus basse, presque confessionnelle.

— Parfois, mon père, je ne sais que faire, admit-il. Je sais que je fais le travail de Dieu, en nettoyant cette ville de la peste morisque. Mais... — il fit une pause, cherchant les mots justes — tout ne va pas aussi vite que je l'imaginais. Il y a de la résistance, il y a ceux qui se cachent, ceux qui feignent la conversion...

Fray Hernando posa une main sur l'épaule d'Alejandro, son regard pénétrant fixé sur le jeune noble.

— Mon fils, les voies du Seigneur sont mystérieuses et souvent incompréhensibles pour nous, simples mortels, dit-il d'une voix grave. Ce sont des épreuves qu'il nous envoie, pour renforcer notre foi et notre détermination.

Fray Hernando soupira profondément, son regard se perdant dans le lointain un moment avant de se recentrer sur Alejandro.

— Prenez exemple sur la pauvre Doña Beatriz, seigneur de Santillana, dit-il à voix basse. Elle accomplit sa pénitence depuis des années avec une dévotion admirable.

Alejandro haussa un sourcil, sa curiosité éveillée par les paroles du prêtre.

— Doña Beatriz ? L'épouse de Don Fernando Mendoza ? demanda-t-il, se penchant légèrement vers Fray Hernando. D'où viennent les maux qui l'affligent ?

Le franciscain secoua la tête, ses yeux reflétant un mélange de compassion et de résignation.

— Ses maux remontent à des années, mon fils. Ce sont les résultats d'expériences et d'épreuves que le Seigneur lui a imposées il y a longtemps.

Alejandro, intrigué par le mystère qui entourait la noble dame, ne put contenir son désir d'en savoir plus.

— Quelles sortes d'épreuves, mon père ? — insista-t-il, sa voix baissant jusqu'au murmure.

Fray Hernando regarda autour de lui, comme pour s'assurer que personne d'autre ne puisse entendre ses paroles. Puis, d'un ton chargé de peine, il dit :

— Doña Beatriz a perdu son premier-né il y a des années, que le Seigneur l'ait en sa gloire. Depuis lors, elle n'a plus pu concevoir.

Alejandro laissa échapper un léger halètement de surprise et esquissa un sourire tordu, ses yeux brillant d'un éclair de ruse.

— Au moins, contre toute attente, ils ont eu la demoiselle Isabel quelques années plus tard — insinua-t-il, sa voix chargée d'une curiosité à peine dissimulée.

Fray Hernando secoua la tête, son visage sombre.

— Les médecins avaient déjà établi à l'époque que c'était impossible. Doña Beatriz ne pourrait plus jamais être mère.

Fray Hernando se crispa à ce moment-là en réalisant son erreur, il avait trop parlé. Ses yeux scrutant le visage du jeune noble.

— Pardonnez-moi, seigneur de Santillana, je ne devrais pas partager de telles informations — avertit-il, sa voix teintée de reproche.

Alejandro se pencha vers le prêtre, son visage adoptant une expression de confiance et de complicité.

— Mon père, vous pouvez me faire confiance. Je suis le soldat préféré du monarque et un chrétien exemplaire, ne le savez-vous pas ?

Le franciscain hésita un moment, le poids du secret luttant contre son désir de partager la vérité. Finalement, avec un soupir résigné, il céda. Il ne lui convenait pas de se faire des ennemis parmi les personnages importants proches de la milice du roi.

— Je ne devrais pas dire cela, mais la demoiselle Isabel... n'est pas la fille naturelle de Doña Beatriz et Don Fernando — confessa-t-il à voix basse. — C'est la fille d'autres nobles qui sont morts dans une bataille sans laisser de descendants. Don Fernando a décidé de la garder et, bien sûr, s'est toujours chargé d'en faire une parfaite chrétienne.

Fray Hernando fit une pause, ses yeux reflétant une ombre de doute.

— Ou du moins, c'est ce qu'on m'a dit à l'époque. Peut-être que l'histoire réelle est un peu différente. Enfin, seul notre Seigneur le sait. Mais c'est une bonne chrétienne aussi, tout comme Doña Beatriz.

Alejandro écouta attentivement, son visage se durcissant à chaque mot. L'indignation bouillonnait en lui, mais il garda son sang-froid, décidant de ne rien révéler sur ses fiançailles et son mariage arrangé avec Isabel.

— Je vous remercie de votre confiance, mon père — dit-il d'une voix maîtrisée. — Je dois partir maintenant. J'ai des affaires urgentes à traiter... pour le bien du royaume.

Fray Hernando acquiesça avec compréhension.

— Allez avec Dieu, mon fils — dit-il en guise d'adieu, observant Alejandro s'éloigner d'un pas pressé.

* * *

Isabel se glissa prudemment dans les couloirs du palais, son cœur battant fort tandis qu'elle se dirigeait vers la cour des jardiniers. Là, caché dans l'ombre d'un oranger touffu, Yusuf l'attendait. Ses yeux s'illuminèrent en la voyant et, sans un mot, ils se fondirent dans une étreinte.

Isabel se détacha doucement de l'étreinte, ses yeux scrutant nerveusement les recoins de la cour.

— Et si on nous découvre ? — chuchota Isabel, sa voix à peine audible par-dessus le doux murmure de la fontaine proche.

Yusuf sourit, caressant tendrement la joue d'Isabel.

— Ne craignez rien, mon amour. J'ai été prudent.

— Comment avez-vous réussi à entrer ? — demanda-t-elle, à la fois curieuse et inquiète.

— Je me suis faufilé par la cour du portail — expliqua Yusuf, ses yeux brillant de malice. — Le seigneur de Santillana et ses hommes sont de nouveau en train de pourchasser des morisques dans la ville. Il n'y a personne qui surveille. Enfin, seulement Diego et Alonso, mais ils me connaissent déjà et ferment les yeux.

Isabel acquiesça, soulagée mais encore inquiète.

— Je suis si heureuse que vous ayez reçu mon message — dit-elle, entrelaçant ses doigts aux siens.

— Et moi je suis heureux de l'avoir reçu — répondit Yusuf, embrassant doucement ses phalanges. — Comment avez-vous réussi à l'envoyer ?

Isabel sourit, fière de son astuce.

— C'était facile. María, une de nos meilleures et plus anciennes servantes. C'est une bonne personne et elle m'a promis de le porter à la boutique en allant au marché.

Yusuf la regarda avec admiration.

— Vous êtes si intelligente, mon amour. Vous trouvez toujours un moyen.

Isabel soupira profondément, son visage s'assombrissant. Yusuf remarqua le changement dans son expression et la regarda avec inquiétude.

— Qu'est-ce qui vous afflige, mon amour ? — demanda-t-il, caressant à nouveau doucement sa joue.

— Ces derniers temps, rien ne va bien — confessa Isabel, ses yeux verts voilés par la tristesse. — Mon père... m'a informée de plans que je ne peux pas accepter.

Yusuf la regarda intrigué, l'encourageant à continuer.

— Le roi n'a pas seulement envoyé cet homme cruel, Alejandro de Santillana — poursuivit-elle, sa voix à peine un murmure. — Mon père dit que je dois l'épouser.

Les yeux de Yusuf s'ouvrirent de surprise et de douleur.

— Vous épouser ? Mais... et nous ?

Isabel secoua la tête, les larmes lui montant aux yeux.

— Je ne sais pas, Yusuf. Je ne sais pas. Mon père insiste que c'est la volonté du roi, mais moi... — sa voix se brisa. — Je ne peux pas l'accepter.

Yusuf la serra fort dans ses bras, sentant que le monde qu'ils avaient construit ensemble commençait à s'effondrer.

— De plus — continua Isabel, s'écartant légèrement pour le regarder dans les yeux —, j'ai entendu des rumeurs sur ce seigneur de Santillana. On dit qu'il est cruel, qu'il persécute les morisques sans pitié.

Yusuf acquiesça gravement. Lui aussi avait entendu ces rumeurs, et la peur pour sa famille et sa communauté grandissait jour après jour.

— Mon père — poursuivit Isabel — semble différent depuis que Santillana est arrivé. Il est tendu, préoccupé. Et ma mère... elle sort à peine de ses appartements. Je crains que quelque chose de terrible ne soit sur le point d'arriver.

Yusuf la serra contre sa poitrine, souhaitant pouvoir la protéger de tout mal.

— Ne craignez rien, mon amour — murmura-t-il, bien que sa propre voix tremblât légèrement. — Nous trouverons une solution. Ensemble.

Isabel hocha la tête contre sa poitrine, mais tous deux savaient que les paroles de Yusuf relevaient plus du souhait que de la promesse. Le monde autour d'eux semblait se refermer, menaçant de les séparer à jamais.

— Ma mère s'oppose aussi catégoriquement à ce que nous nous voyions, murmura Yusuf en caressant doucement les cheveux d'Isabel. Elle dit que c'est trop dangereux et je ne comprends pas pourquoi, mais dernièrement, elle semble être contre tout ce qui est chrétien. Elle n'était pas comme ça avant.

Isabel s'écarta légèrement, ses yeux verts brillant d'inquiétude.

— Mon dieu et le vôtre ont dû se mettre d'accord pour rendre notre amour impossible, dit Isabel en se résignant à l'inévitable. Deux jeunes gens ne pourraient jamais lutter et gagner contre deux familles entières, une armée et le roi.

Yusuf prit alors les mains d'Isabel dans les siennes, son regard intense et déterminé.

— Enfuyons-nous ensemble, proposa-t-il avec ferveur. Loin d'ici, où personne ne pourra nous séparer.

Isabel ouvrit la bouche pour répondre, mais avant qu'elle ne puisse le faire, une voix tonitruante résonna dans la cour.

— Isabel ! Que signifie ceci ? tonna Don Fernando, son visage déformé par la fureur.

Les jeunes gens se séparèrent d'un bond, la peur se reflétant sur leurs visages. Don Fernando s'avança vers eux d'un pas menaçant.

— Hors de ma maison, chien morisque ! cria-t-il en poussant Yusuf vers la sortie. Si je te revois près de ma fille, je ferai en sorte que les soldats t'arrêtent !

Yusuf trébucha, lançant un dernier regard désespéré à Isabel avant de disparaître par où il était entré.

Don Fernando se tourna vers sa fille, ses yeux brûlant de rage.

— Comment oses-tu déshonorer ainsi notre famille ? cracha-t-il en saisissant Isabel par le bras avec force.

— Lâchez-moi, père ! cria Isabel en se débattant pour se libérer. Vous ne pouvez pas me forcer à épouser quelqu'un que je n'aime pas !
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XVIe siècle

Doña Beatriz gisait dans son lit, son corps agité et couvert de sueur. Bien que l'aube approchait, les rideaux fermés l'enveloppaient encore dans un manteau d'obscurité, mais dans son esprit, les images se succédaient avec une clarté terrifiante. Son visage se tordait en une grimace d'angoisse tandis que les souvenirs d'il y a vingt-cinq ans l'assaillaient sans pitié.

Dans son cauchemar, Doña Beatriz se voyait jeune et radieuse, son ventre gonflé par la promesse d'une nouvelle vie. Le palais bourdonnait d'expectative à l'approche de l'héritier des Mendoza. Les serviteurs couraient dans tous les sens, préparant tout pour la naissance imminente.

La noble dame ressentait à nouveau la douleur des contractions, aussi vivante que si elle se produisait en cet instant même. Mais tout changeait alors. Elle voyait maintenant le visage inquiet de la sage-femme, entendait les murmures anxieux des servantes. Don Fernando, son époux, attendait impatiemment dans la pièce adjacente, ses pas résonnant sur le sol de pierre.

Dans son rêve, Doña Beatriz criait de toutes ses forces, poussant pour mettre au monde son premier-né. La sueur lui trempait le front, et ses mains s'agrippaient désespérément aux draps. Mais quelque chose n'allait pas. Elle le sentait au plus profond de son être.

Le cauchemar devenait de plus en plus sombre. Les voix autour d'elle devenaient lointaines, comme si elle s'enfonçait dans des eaux profondes.

Doña Beatriz voyait des images floues devant elle. Son mari avait fait appeler un médecin arabe expert en accouchements. L'expression de son visage ne lui plaisait pas. Elle le voyait parler avec son mari dans les brefs moments où la porte s'ouvrait pour laisser entrer et sortir les servantes affairées comme María qui ne cessaient d'apporter des linges et de l'eau sur les ordres de la sage-femme. Elle voyait de loin l'expression inquiète sur le visage de Don Fernando.

Soudain, elle voyait le médecin arabe et la sage-femme avec elle. Ses douleurs devenaient de plus en plus intenses. L'homme arabe murmurait des mots dans sa langue tandis qu'il examinait Doña Beatriz de ses mains expertes. La sage-femme, le visage en sueur, échangeait des regards inquiets avec l'homme.

Doña Beatriz sentait son corps se déchirer de l'intérieur. Les douleurs s'intensifiaient à chaque instant, lui arrachant des cris qui résonnaient dans tout le palais. María entrait et sortait de la chambre, apportant plus de linges propres et d'eau fraîche, son visage reflétant la peur que tous ressentaient.

Puis elle voyait du sang partout. Tous les draps autour d'elle. Tout rouge. Le carmin s'étendait comme une marée implacable, teignant les draps blancs et imbibant les matelas. L'odeur métallique remplissait la pièce, se mêlant aux arômes de la sueur et de la peur.

La sage-femme criait, ses mains tachées de rouge tandis qu'elles tentaient désespérément d'arrêter l'hémorragie. Le médecin arabe murmurait des prières dans sa langue, les yeux fermés en concentration pendant qu'il appliquait des onguents et des herbes.

Doña Beatriz luttait pour respirer, pour rester consciente. Elle voyait le visage horrifié de la sage-femme, entendait ses cris appelant à l'aide.

Et puis, le silence. Un vide assourdissant qui glaçait le sang. Doña Beatriz cherchait désespérément les pleurs de son bébé, mais ne les trouvait pas. À leur place, il n'y avait que l'obscurité et un vide qui menaçait de la consumer.

À ce moment-là, Doña Beatriz se réveilla en sursaut, complètement en sueur. Sa chemise de nuit était trempée, collant à sa peau comme une seconde peau. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine, et sa respiration était saccadée et haletante.

Elle se redressa dans son lit, son corps tremblant encore de l'intensité du rêve. La chambre était dans la pénombre, mais elle pouvait voir clairement les souvenirs qui la tourmentaient.

Elle se rappelait comment elle s'était réveillée des jours après l'accouchement raté, faible et confuse. María, la servante de confiance, était à ses côtés, lui essuyant le front avec un linge humide.

— Dieu soit loué que vous vous soyez réveillée, ma dame, — murmura María d'une voix tremblante. — Le médecin dit que vous avez eu beaucoup de chance de survivre. La fièvre diminue.

Mais pour Doña Beatriz, ces mots n'étaient pas une consolation. Elle se sentait vide, comme si une partie de son âme était partie avec l'enfant qu'elle n'avait jamais connu. Dans son esprit, ce n'était pas de la chance qu'elle avait eue, mais une cruelle disgrâce.

Dieu, dans son infinie sagesse, avait décidé d'emporter son petit avant même qu'il puisse voir la lumière du jour. Et il l'avait laissée là, comme un fantôme qui errerait pendant des années sans but ni dessein dans les couloirs du palais.

Les jours devinrent des semaines, et les semaines des années. Doña Beatriz se déplaçait depuis lors dans le palais comme une ombre, sans vie dans les yeux ni couleur aux joues. Les servantes murmuraient sur son passage, lui lançant des regards de pitié qu'elle feignait de ne pas voir.

Don Fernando essaya de la réconforter, mais ses paroles tombaient dans l'oreille d'une sourde. Comment pouvait-il comprendre le vide qu'elle ressentait ? Comment pouvait-il comprendre que chaque battement de son cœur était un rappel douloureux de ce qu'elle avait perdu ?

Doña Beatriz s'éloigna du lit avec des mouvements lents et douloureux. Son corps, autrefois plein de vie et d'espoir, semblait maintenant une coquille vide. Elle s'approcha du miroir et contempla son reflet avec des yeux éteints.

Les souvenirs de ce jour fatidique continuaient de la tourmenter. Elle se rappelait clairement le moment où les médecins, d'une voix grave et compatissante, lui avaient communiqué la terrible nouvelle : en raison de la perte de sang et des complications de l'accouchement, elle ne pourrait jamais plus concevoir.

Ces mots étaient tombés sur elle comme une pierre lourde, écrasant les quelques rêves et espoirs qu'elle nourrissait encore. La vie qu'elle avait imaginée, remplie de rires d'enfants et de la chaleur d'une famille nombreuse, s'était évanouie en un instant.

Depuis lors, Doña Beatriz s'était plongée dans une profonde mélancolie. Les migraines avaient commencé à la tourmenter fréquemment, et une fatigue constante s'était emparée de son corps. Les jours se succédaient, gris et monotones, sans qu'elle ne trouve de réconfort ni de but. Et tout cela continuait maintenant, des années après cet incident.

Seule la présence de Fray Hernando semblait un peu soulager sa douleur. Le prêtre lui rendait visite régulièrement, lui offrant des paroles de réconfort et une guidance spirituelle. Bien que Doña Beatriz se demandât souvent si elle méritait vraiment le pardon divin, car chaque jour elle était de plus en plus convaincue que son dieu l'avait complètement abandonnée depuis longtemps.

Don Fernando, son époux, essayait aussi de l'encourager à sa manière. Malgré sa nature réservée, il s'efforçait de lui montrer de l'affection et de la compréhension. Et puis il y avait Isabel, la petite fille qu'ils avaient accueillie comme si elle était la leur. Pendant longtemps, l'existence de la petite avait agi comme un baume sur l'âme meurtrie de Doña Beatriz. Sans la fillette, elle ne pouvait même pas concevoir quelle aurait été l'issue. Néanmoins, elle ne pourrait jamais remplacer un enfant de sa propre lignée, et cette question tourmentait aussi son esprit.

* * *

Le soir tombait sur Córdoba, baignant la ville dans une chaude lueur brillante. L'astre roi se reflétait dans les eaux du Guadalquivir, créant un spectacle de lumières et d'ombres qui dansaient à la surface du fleuve. Les palmiers qui bordaient la rive se balançaient doucement dans la brise, murmurant des secrets ancestraux dans l'air parfumé par l'arôme des fleurs d'oranger.

Dans ce cadre idyllique, deux silhouettes marchaient côte à côte le long du fleuve. Isabel Mendoza, ses cheveux châtains rassemblés en un chignon élégant, et Alejandro de Santillana, droit et solennel dans son uniforme militaire. À première vue, ils auraient pu paraître comme un couple d'amoureux profitant d'une promenade romantique du soir. Cependant, la réalité ne pouvait être plus éloignée de cette impression.

Isabel gardait le regard fixé sur l'horizon, évitant délibérément tout contact visuel avec son compagnon. Ses pas étaient rigides et mesurés, comme si chacun d'eux était une petite bataille contre son désir de fuir. Alejandro, quant à lui, marchait le dos droit et les mains croisées derrière le dos, son visage un masque d'indifférence qui cachait l'irritation qu'il ressentait pour cette tâche de complaire à sa future épouse avec une promenade. D'autre part, son esprit tournait encore autour de la conversation qu'il avait eue avec Fray Hernando, mais il s'efforçait de parler avec Isabel.

— Ne trouvez-vous pas merveilleux, ma dame, comme la ville a retrouvé sa tranquillité ? — commenta Alejandro d'un ton qui se voulait jovial. — Mes hommes ont fait un excellent travail en éradiquant les insurgés arabes. Córdoba n'a jamais été aussi sûre qu'aujourd'hui.

Isabel inclina à peine la tête en réponse, ses lèvres serrées en une fine ligne.

— Oui — répondit-elle sèchement, sans se soucier de cacher son déplaisir.

Alejandro, ne percevant pas le dégoût d'Isabel, continua de parler avec animation de ses exploits militaires et des plans pour maintenir l'ordre dans la ville. À chaque mot, le mépris d'Isabel grandissait.

— Et dire qu'il y a à peine quelques semaines, ces mêmes chemins étaient dangereux à emprunter — poursuivit Alejandro. — Maintenant, grâce à nos efforts, vous pouvez vous promener sans aucune crainte.

— Fascinant — répliqua Isabel d'un ton tranchant qui aurait fait taire quiconque doté d'un minimum de sensibilité.

Derrière eux, à une distance prudente, plusieurs soldats d'Alejandro les suivaient en silence, leurs armures brillant sous la lumière du soir. Leur présence, loin de réconforter Isabel, ne faisait qu'accroître sa sensation d'être prise au piège.

Alejandro, ignorant le malaise croissant de sa promise, continuait son monologue sur les stratégies militaires et l'importance de maintenir la pureté de la foi chrétienne dans la ville. Isabel, de son côté, répondait par des monosyllabes de plus en plus brusques, incapable de dissimuler son désaccord avec chaque mot qui sortait de la bouche d'Alejandro.

— Comme je vous le disais, ma dame, c'est un honneur d'accomplir les désirs de Sa Majesté. Chaque morisque expulsé, chaque infidèle converti, est un pas de plus vers la gloire du royaume et la pureté de notre foi.

Isabel, incapable de se contenir plus longtemps, l'interrompit brusquement :

— N'avez-vous donc aucune autre occupation dans la journée qui vous remplisse de joie, à part persécuter de pauvres Arabes innocents ?

Alejandro s'arrêta net, surpris par l'intervention soudaine de sa promise. Il la regarda avec un mélange d'amusement et de condescendance.

— Eh bien, eh bien, je vous trouve un peu exaltée ce soir, mademoiselle Isabel — dit-il avec un sourire qui n'atteignait pas ses yeux. — Vous me rappelez un poulain sauvage qui n'a pas encore été dompté. Mais ne vous inquiétez pas, j'ai l'habitude de dompter les chevaux indomptables.

Isabel sentit son sang bouillir face à la comparaison. Ses yeux verts brillèrent de fureur contenue tandis qu'elle répondait :

— Je vous assure, monsieur de Santillana, que je n'ai pas besoin d'être domptée. Je ne suis pas un animal qui doit être soumis à votre volonté.

Le sourire d'Alejandro s'évanouit, remplacé par une expression d'irritation. Il n'était pas habitué à ce qu'on le contredise, encore moins une femme qui serait bientôt son épouse.

Alejandro serra la mâchoire, sa patience épuisée par l'insolence d'Isabel. D'un ton tranchant, il déclara :

— La promenade est terminée, mademoiselle. J'ai des affaires plus importantes à traiter que de rabaisser le caquet d'une dame mal élevée. Qui sait si vous êtes même noble, après ce que j'ai entendu dire.

Isabel le regarda avec des yeux écarquillés, indignée par ses paroles. Alejandro poursuivit, sa voix chargée de dédain :

— Je me demande encore si j'ai vraiment besoin d'une épouse comme vous, bien que, bien sûr, je ne souhaite pas désobéir aux ordres de Sa Majesté.

— Qu'osez-vous dire de moi ? — s'exclama Isabel, le visage rougi par la colère. — Vous êtes un malotru ! Jamais je ne vous épouserai !

Alejandro esquissa un sourire moqueur.

— Nous verrons bien, répondit-il froidement. Puis, s'adressant à deux de ses hommes, il ordonna : — Raccompagnez mademoiselle Isabel au palais. La promenade est terminée pour aujourd'hui. Nous avons des affaires plus importantes à traiter.

Pendant que les soldats l'escortaient, Isabel bouillonnait de rage. Elle n'arrivait pas à croire qu'elle avait été assez folle pour faire une faveur à ses parents en sortant, ne serait-ce qu'une fois, avec un tel monstre. Elle se jura de ne plus jamais recommencer et de ne jamais épouser quelqu'un comme lui.

Pendant qu'elle marchait, ses pensées se tournèrent vers Yusuf. Elle devait lui parler au plus vite. L'idée de s'enfuir ensemble, qui lui avait semblé absurde auparavant, prenait maintenant un nouveau sens dans son esprit.

* * *

Doña Beatriz marchait dans les couloirs du palais d'un pas lent et hésitant. Son visage, pâle et émacié, reflétait le poids des années et la douleur qu'elle portait chaque jour dans son cœur. Arrivée devant la porte du bureau de Don Fernando, elle s'arrêta un moment, respira profondément et frappa doucement.

— Entrez, fit la voix de son mari depuis l'intérieur.

Doña Beatriz entra et ferma la porte derrière elle. Don Fernando leva les yeux des documents qu'il examinait et la regarda avec une certaine surprise. Elle ne venait pas souvent le voir dans son bureau.

— Que se passe-t-il, Beatriz ? Il est rare de vous voir ici.

— Fernando, je dois vous parler, dit-elle d'une voix tremblante. — Cette nuit, j'ai encore fait ce rêve. Celui de l'accouchement.

Don Fernando posa sa plume sur le bureau et soupira.

— Beatriz, nous en avons déjà parlé maintes fois.

Doña Beatriz respira profondément, rassemblant le courage d'exprimer ce qu'elle gardait dans son cœur depuis des années.

— Je sais, Fernando, répondit-elle d'une voix basse. — Nous en avons parlé de nombreuses fois, mais jamais... jamais nous n'avons approfondi vos sentiments envers moi.

Don Fernando la regarda avec surprise, ne sachant que dire. Doña Beatriz poursuivit :

— Au début, je ne comprenais pas, mais maintenant je crois comprendre. Je comprends pourquoi vous ne voulez plus partager ma couche depuis des années et pourquoi nous dormons séparément.

Les larmes commencèrent à perler aux yeux de Doña Beatriz, mais elle s'efforça de garder sa contenance.

— Je n'ai pas pu vous donner d'héritier, Fernando. Je suis désolée, c'est entièrement ma faute.

Don Fernando se leva de sa chaise, visiblement ému par les paroles de son épouse. Il s'approcha d'elle, mais s'arrêta à mi-chemin, comme s'il ne savait pas comment la consoler.

— Beatriz, je...

— Non, s'il vous plaît, l'interrompit-elle. — Laissez-moi finir. Je sais que j'ai été un fardeau pour vous toutes ces années. Ma mélancolie, mes cauchemars, mon incapacité à vous donner un fils... Je vous ai déçu en tant qu'épouse à tous égards.

Les larmes coulaient maintenant librement sur les joues de Doña Beatriz. Don Fernando l'observait, ressentant un mélange de culpabilité et de compassion qu'il ne savait comment exprimer.

— Ce n'est pas vrai, répliqua Don Fernando avec fermeté. — Nous avons une fille merveilleuse.

Doña Beatriz secoua la tête, les yeux pleins de larmes.

— Elle n'est pas la nôtre. Vous ne m'avez même jamais vraiment dit d'où vous l'aviez prise.

Don Fernando serra doucement son épouse dans ses bras.

— Je vous l'ai déjà raconté d'innombrables fois, Beatriz. C'était la fille de nobles morts au combat, ils avaient tout perdu et n'avaient pas de descendance. Il m'a semblé que c'était un acte de bon chrétien de nous en occuper, pensant que c'était exactement ce dont nous avions besoin à ce moment-là.

— L'histoire s'arrête là, poursuivit Don Fernando, posant une main sur la taille de son épouse et l'accompagnant vers la sortie du bureau. — Je vous prie d'aller vous reposer dans vos appartements. Ne ressassez plus tout cela. Isabel est comme notre fille et c'est ainsi que cela doit être aux yeux de tous. Nous en avons déjà parlé maintes fois.

Doña Beatriz regarda son époux, scrutant son visage. Elle connaissait bien Fernando et était convaincue qu'il lui cachait quelque chose depuis des années, quelque chose qu'il ne voulait pas lui dire. Cependant, elle n'avait plus l'énergie d'insister et d'essayer d'approcher la vérité. La fatigue et la mélancolie pesaient trop lourd sur elle.

Résignée, Doña Beatriz quitta la chambre de Don Fernando. Ses pas résonnaient faiblement sur le sol de marbre tandis qu'elle avançait dans le couloir, son esprit encore troublé par la conversation qu'elle venait d'avoir. Le poids des secrets et des mensonges qui flottaient dans l'air du palais semblait oppresser sa poitrine.

Au détour d'un couloir, elle rencontra Juana, l'une des plus jeunes servantes du palais. La jeune fille, avec sa nervosité habituelle, fit une petite révérence et esquissa un sourire timide.

— Bonjour, madame, salua Juana d'une voix tremblante. — Vous avez très bonne mine aujourd'hui.

Doña Beatriz ne répondit pas. Ses yeux, fatigués et tristes, se posèrent brièvement sur le visage de la jeune fille avant de poursuivre son chemin. Juana resta là, immobile, observant la silhouette de sa maîtresse s'éloigner dans le couloir.

Dans son esprit, Doña Beatriz savait que tous murmuraient à son sujet. Elle pouvait sentir les regards de pitié, les chuchotements dans son dos. Personne ne disait la vérité dans ce palais, tous cachaient quelque chose derrière leurs sourires forcés et leurs compliments vides.

Tandis qu'elle avançait vers ses appartements, Doña Beatriz sentait que les murs du palais gardaient plus de secrets qu'elle n'en connaîtrait jamais. Chaque recoin, chaque murmure, chaque regard fuyant semblait dissimuler une vérité qui lui échappait. Et elle, prise au milieu de tout cela, se sentait plus seule que jamais.

* * *

Quelques heures plus tard, Don Fernando et Soraya étaient allongés ensemble dans le lit de la maison des Al-Farouq. Le noble chrétien embrassait tendrement le cou de sa bien-aimée, tandis qu'elle fermait les yeux, s'abandonnant à l'instant. José, l'époux de Soraya, était reparti en voyage d'affaires, cherchant désespérément de nouvelles marchandises pour remplacer tout ce qu'ils avaient perdu dans l'incendie.

Soraya se redressa lentement, se couvrant d'une délicate tunique de soie. Elle se dirigea vers une petite table où reposaient une carafe de vin et deux verres. Tandis qu'elle versait le liquide sombre, ses mains tremblaient légèrement.

— Fernando, j'ai peur, avoua Soraya, sa voix à peine un murmure. Depuis l'incendie, je ne peux m'empêcher de penser à la fragilité de notre situation.

Don Fernando se redressa dans le lit, observant son amante avec inquiétude. Soraya poursuivit :

— Nous n'avons plus rien pour continuer notre commerce. José est désespéré, il cherche de nouveaux tissus et tapisseries, mais s'il n'y parvient pas ? Que deviendrons-nous ?

Elle retourna au lit avec les verres de vin, en tendant un à Don Fernando. Ses yeux reflétaient un mélange d'angoisse et de désespoir.

— Et ce n'est pas tout, continua Soraya. La peur me consume chaque jour. Je crains qu'ils ne nous attaquent à nouveau, qu'ils ne découvrent notre secret, que...

Don Fernando l'interrompit doucement, prenant le verre et sa main dans les siennes.

— Soraya, mon amour, dit-il d'une voix calme mais ferme. Tout cela passera. Nous devons avoir de la patience.

Soraya le regarda, cherchant du réconfort dans ses yeux.

— Je sais que c'est difficile, poursuivit Don Fernando. Mais je te promets que je vous protégerai, toi et ta famille. Nous devons juste tenir encore un peu jusqu'à ce que toute cette histoire avec le roi s'apaise.

Soraya but une gorgée de vin, essayant de calmer ses nerfs. Ses yeux s'humidifièrent tandis qu'elle continuait à partager ses inquiétudes avec Don Fernando.

— Il y a autre chose, dit-elle d'une voix tremblante. C'est à propos de Yusuf, mon fils.

Don Fernando la regarda attentivement, l'invitant à continuer.

— Ces derniers temps, j'ai remarqué qu'il parle beaucoup de ta fille Isabel, confessa Soraya. Je crois qu'il commence à éprouver quelque chose pour elle.

Le visage de Don Fernando s'assombrit un instant. Soraya remarqua le changement dans son expression et s'empressa d'ajouter :

— Sais-tu quelque chose à ce sujet ?

Don Fernando hocha lentement la tête.

— Je les ai vus l'autre jour, admit-il. Ils étaient cachés dans l'une des cours du palais.

Soraya retint son souffle, craignant le pire, mais Don Fernando la rassura rapidement.

— Ils ne faisaient rien de mal, Soraya. Ils ne faisaient que parler. Je ne pense pas que nous devions trop nous inquiéter.

— Mais, Fernando, insista Soraya, tu sais qu'ils ne peuvent pas être ensemble. C'est trop dangereux. En réalité, ils n'auraient jamais dû se rencontrer.

Don Fernando soupira, conscient de la complexité de la situation.

— Je le sais, mon amour. Mais bientôt Isabel épousera Alejandro de Santillana. Une fois que cela sera fait, il n'y aura plus de problème.

Soraya ne semblait pas convaincue. Son visage reflétait une profonde inquiétude.

— Malgré tout, nous devons empêcher à tout prix qu'ils continuent à se voir, dit-elle fermement. Nous ne pouvons pas risquer que quelque chose tourne mal.

Don Fernando acquiesça, comprenant l'inquiétude de Soraya. Cependant, il put voir dans ses yeux que quelque chose d'autre la tourmentait.

— Qu'est-ce qui vous préoccupe encore, mon amour ? demanda-t-il doucement.

Soraya baissa les yeux, sa voix à peine audible lorsqu'elle répondit :

— J'ai des remords, Fernando. J'ai l'impression que nous condamnons nos enfants à la même vie de secrets et de mensonges que nous menons.

Soraya se glissa à nouveau dans le lit, son corps tremblant légèrement tandis que ses yeux s'embuaient. Don Fernando l'entoura de ses bras, essayant de la consoler, mais elle s'écarta doucement.

— Fernando, ne le voyez-vous pas ? murmura-t-elle d'une voix brisée. Tout ceci... c'est une punition. Une malédiction qui nous poursuit depuis ce jour-là.

Don Fernando la regarda avec inquiétude, mais ne dit rien, permettant à Soraya de continuer à se confier.

— Chaque jour qui passe, je sens que nous nous rapprochons de la fin, poursuivit-elle, sa voix à peine audible. L'Inquisition... ce Santillana... Ce n'est pas un hasard si le roi l'a envoyé ici. Ils nous encerclent, Fernando. Ils savent sûrement quelque chose. Bientôt, très bientôt, nous finirons tous sur le bûcher.

Le noble chrétien tenta de l'interrompre, mais Soraya leva une main pour l'arrêter.

— Non, écoutez-moi, insista-t-elle. Ce que nous avons fait... ce que nous avons décidé il y a tant d'années... C'était une erreur. Et maintenant nous en payons le prix. Allah, Dieu nous punit, Fernando. Ne le sentez-vous pas ?

Don Fernando caressa une joue de Soraya, essayant de lui transmettre calme et sécurité.

— Soraya, mon amour, dit-il d'une voix douce mais ferme. Ne dites pas ces choses. Ce que nous avons fait... nous l'avons fait par amour. Dieu ne peut pas nous punir pour cela.

Mais tandis qu'il prononçait ces mots, une ombre de doute traversa le visage de Don Fernando. Au plus profond de son être, une voix lui murmurait que peut-être Soraya avait raison. Peut-être étaient-ils réellement punis pour leurs actions passées.

Néanmoins, il s'efforça de garder son sang-froid, d'être le pilier dont Soraya avait besoin en ce moment.

— Tout ira bien, continua-t-il, bien que sa voix ne sonnât plus aussi assurée. Nous trouverons un moyen de surmonter cela. Nous l'avons toujours fait.

Soraya le regarda, ses yeux emplis d'un mélange d'amour et de désespoir. Elle voulait le croire, elle avait besoin de le croire, mais la peur qui la consumait était trop forte.

— Et si nous n'y arrivions pas cette fois-ci, Fernando ? demanda-t-elle dans un murmure. Et s'il était trop tard pour nous ?
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Quelques heures s'étaient écoulées depuis la rencontre entre Don Fernando et Soraya. La nuit couvrait Cordoue de son manteau sombre lorsque Don Fernando s'approcha furtivement de la cour du portail du palais. Il avait laissé la porte entrouverte intentionnellement pour éviter d'entrer par l'entrée principale et d'éveiller les soupçons des gardes d'Alejandro.

Au moment même où il s'apprêtait à franchir le seuil, une silhouette élancée émergea de l'obscurité. Don Fernando reconnut instantanément sa fille Isabel, qui tentait de s'esquiver par le même endroit. Sans hésiter un instant, il tendit le bras et l'attrapa fermement, la ramenant dans la cour.

Isabel étouffa un cri de surprise tandis que son père la traînait vers un coin sombre entre les haies de la cour.

— Où crois-tu aller seule à cette heure-ci ? — siffla Don Fernando, sa voix à peine audible mais chargée d'autorité.

Isabel, se remettant de sa frayeur initiale, fronça les sourcils et répliqua :

— Je pourrais vous poser la même question, père. D'où venez-vous en cachette ?

Don Fernando se redressa, son visage se durcissant face à l'insolence de sa fille.

— Je n'ai pas à me justifier, Isabel. Je suis ton père et le maître de cette maison.

La jeune fille ne se laissa pas intimider par la posture autoritaire de son père. Ses yeux brillaient d'un mélange de défi et de curiosité.

— Auriez-vous quelque chose à cacher, père ? — insista Isabel, sa voix chargée de suspicion.

Don Fernando sentit la colère monter en lui. Comment sa fille osait-elle le questionner de la sorte ?

— Ça suffit, Isabel — gronda-t-il. — Je ne tolérerai pas ton insolence.

Don Fernando, les yeux brillants de fureur, saisit Isabel par les épaules et la secoua légèrement.

— Où vas-tu exactement ? — exigea-t-il de savoir, sa voix rauque de frustration contenue. — Tu ne vas pas retrouver ce Yusuf encore une fois, n'est-ce pas ?

Isabel, déjà irritée par l'attitude de son père, releva le menton dans un geste de défi.

— Si, père. Je vais le voir — répondit-elle sans hésiter. — Cet après-midi, j'ai dû me promener avec le seigneur de Santillana et c'était horrible. Jamais je ne l'épouserai. J'aime Yusuf.

Le visage de Don Fernando devint rouge de colère. Ses mains serrèrent plus fort les épaules de sa fille.

— Je t'interdis formellement de dire cela — rugit-il. — Tu épouseras Alejandro de Santillana, même si je dois t'enfermer dans un cachot jusqu'au jour de ton mariage.

Isabel, sentant la rage et le désespoir s'emparer d'elle, se dégagea de l'emprise de son père et fit un pas en arrière.

— Jamais ! — cria-t-elle, sans se soucier de qui pourrait l'entendre. — Je préfère me jeter d'un balcon du palais !

Ses paroles résonnèrent dans le calme de la nuit, chargées de détermination et d'angoisse. Don Fernando la regardait, stupéfait, incapable de croire à la rébellion de sa fille.

Pendant qu'Isabel et son père se disputaient, Alejandro de Santillana marchait nerveusement aux alentours du palais. La nuit était fraîche et silencieuse, mais des pensées tumultueuses bouillonnaient en lui. Alors qu'il passait près de la cour du portail, un son attira son attention : des voix courroucées qui brisaient la quiétude nocturne.

Sans hésiter un instant, Alejandro s'approcha furtivement de l'entrée de la cour. Son cœur battait fort tandis qu'il tendait l'oreille, reconnaissant les voix d'Isabel et de Don Fernando. Un sourire tordu se dessina sur son visage en écoutant la discussion enflammée entre le père et la fille.

— Tiens, tiens — murmura-t-il pour lui-même, se délectant du spectacle qui se déroulait devant lui. — Il semble que la petite sauvage soit de nouveau à ses escapades.

Alejandro se colla davantage au mur, s'assurant de rester caché dans l'ombre. Chaque mot, chaque cri étouffé, chaque menace voilée lui parvenait clairement. Son esprit travaillait à toute vitesse, traitant l'information qu'il obtenait de façon si fortuite.

La mention de Yusuf fit briller ses yeux de malice. Ainsi donc, la jeune Isabel était amoureuse d'un morisque. Quel délicieux scandale, pensa Alejandro, savourant les possibilités que cette connaissance lui offrait.

Il écouta avec délectation comment Don Fernando menaçait sa fille de l'enfermer, comment Isabel jurait qu'elle préférait la mort plutôt que de l'épouser. Loin de se sentir offensé, Alejandro trouvait la situation extrêmement divertissante.

— Cela devient de plus en plus intéressant — chuchota-t-il, sa voix à peine audible même pour lui-même.

Quelques mètres plus loin dans la cour, cachée entre les haies, Isabel affrontait à nouveau son père.

— Qu'est-ce qui vous dérange tant chez Yusuf, père ? — exigea-t-elle de savoir. — Je vous ai toujours considéré comme un homme ouvert d'esprit, compréhensif et raisonnable.

Don Fernando, visiblement mal à l'aise, regarda autour de lui avec nervosité. La cour était plongée dans l'obscurité, mais n'importe qui pouvait être en train d'écouter.

— Isabel, je t'en prie — supplia-t-il à voix basse. — Ce n'est ni le lieu ni le moment de discuter de telles affaires. Rentrons à l'intérieur.

Mais Isabel n'était pas disposée à céder. Elle se planta fermement devant son père, sa détermination brillant dans ses yeux.

— Non, père. Dites-moi maintenant ce que vous avez contre Yusuf — insista-t-elle. — Pourquoi ne puis-je pas l'épouser si c'est ce que je désire ?

Don Fernando sentait qu'il perdait le contrôle de la situation. La sueur mouillait son front tandis qu'il luttait contre l'envie de révéler la vérité qu'il avait gardée pendant tant d'années.

— Isabel, je t'en prie, comprends... — commença-t-il, mais sa fille l'interrompit.

— Non, père ! Je ne comprends rien. Expliquez-moi pourquoi vous vous opposez tant à mon bonheur.

Don Fernando, épuisé par la discussion, ordonna d'une voix ferme :

— Isabel, retourne dans tes appartements immédiatement.

Mais Isabel, les yeux brillants de détermination, se planta devant lui.

— Non, père. J'irai voir Yusuf — déclara-t-elle. — Et si vous continuez à vous opposer à notre amour, il ne me restera plus qu'à m'enfuir loin, là où personne ne pourra s'interposer entre nous. Ni vous, ni ce cruel Alejandro, ni même le roi.

La fureur éclata sur le visage de Don Fernando. Sans réfléchir, il saisit sa fille par les bras et commença à la traîner vers l'intérieur du palais.

— Je ne permettrai pas une telle insolence ! — rugit-il.

Isabel se débattait, essayant de se libérer de l'emprise de son père. Dans la lutte, elle trébucha sur un pot de fleurs et tomba au sol avec un cri étouffé. Son genou heurta le bord en pierre du chemin, lui causant une blessure.

Les pleurs d'Isabel brisèrent le silence de la nuit. Don Fernando resta paralysé, regardant sa fille à genoux sur le sol, ses sanglots secouant son corps.

— Pourquoi, père ? — gémit Isabel entre ses larmes. — Pourquoi vous opposez-vous tant ? Qu'est-ce qui vous dérange tant dans mon amour pour Yusuf ?

Don Fernando resta immobile, incapable de répondre ou d'agir. Le poids des secrets qu'il gardait semblait l'écraser, tandis que les pleurs inconsolables de sa fille résonnaient dans la cour.

À cet instant, Don Fernando explosa. Les phrases jaillirent de ses lèvres sans qu'il puisse les contenir, propulsées par des décennies de confidences et de remords.

— Parce que Yusuf est ton frère ! — vociféra-t-il, son exclamation résonnant dans l'obscurité alors qu'on entendait le cri strident et déchirant d'un félin aux abords de la cour, dans la rue.

* * *

Le vide sonore qui suivit la révélation de Don Fernando et le miaulement du chat au milieu de la nuit fut si dense qu'il semblait que même l'air s'était arrêté. Isabel, les yeux écarquillés par la surprise, ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n'en sortit. Don Fernando, quant à lui, pâlit en réalisant ce qu'il venait d'avouer.

Quelques minutes plus tôt, un chat errant, attiré par la présence d'Alejandro près de l'entrée de la cour, s'était approché furtivement de lui, qui restait caché dans l'ombre. Le félin, cherchant de l'affection, s'était frotté contre les jambes du soldat.

Alejandro, frustré par l'interruption au moment le plus crucial de la conversation qu'il espionnait, avait réagi avec une violence démesurée. Sans réfléchir à deux fois, il avait donné un violent coup de pied à l'animal, qui avait été projeté à plusieurs mètres avec un hurlement de douleur.

Le vacarme provoqué par le chat alerta Don Fernando et Isabel. Tous deux se tournèrent brusquement vers la source du bruit, oubliant pour un instant la bombe qui venait d'éclater entre eux.

— Qui va là ? — cria Don Fernando, sa voix teintée de panique et de fureur.

Alejandro, maudissant sa malchance et l'inopportun félin, se hâta de se cacher encore plus dans l'ombre. Son cœur battait fort tandis qu'il retenait sa respiration, priant pour ne pas être découvert.

Isabel, encore sous le choc de la révélation de son père, se leva difficilement. Son esprit était un tourbillon de questions et d'émotions contradictoires. Comment était-il possible que Yusuf soit son frère ? Que signifiait tout cela ? Sa vie entière n'avait-elle été qu'un mensonge ?

Don Fernando, partagé entre le besoin d'investiguer l'origine du bruit et l'urgence d'expliquer ses paroles à Isabel, sortit un moment d'entre les haies en direction de la rue. Mais il ne vit rien. Le chat, blessé et effrayé, avait disparu dans la nuit, ne laissant derrière lui que l'écho de son miaulement. Alejandro s'était éloigné un peu pour ne pas être vu depuis la cour.

Don Fernando revint auprès d'Isabel qui était encore sous le choc et n'avait pas bougé d'un millimètre.

Celle-ci avait son regard fixé sur Don Fernando tandis que son esprit tentait de traiter cette révélation bouleversante. Ses lèvres bougeaient, mais aucune parole cohérente ne parvenait à s'échapper. Don Fernando, conscient qu'il n'y avait plus de retour en arrière possible, laissa échapper un profond soupir et s'approcha de sa fille.

— Isabel, ma fille — commença-t-il, la voix brisée par l'émotion —, j'ai beaucoup de choses à te confesser.

La jeune femme ne parvenait toujours pas à articuler un mot, mais ses yeux, emplis de confusion et de douleur, pressaient son père de continuer.

Don Fernando, sentant le poids des années de secrets sur ses épaules, passa une main sur son visage avant de poursuivre :

— Pendant des années, j'ai entretenu une relation... une liaison avec Soraya, la mère de Yusuf.

Isabel étouffa un gémissement, ses yeux s'écarquillant davantage face à cette nouvelle révélation. Don Fernando, incapable de soutenir le regard de sa fille, baissa les yeux vers le sol.

— Cela a commencé il y a longtemps, avant même ta naissance — continua-t-il, les mots coulant maintenant comme un torrent irrépressible. — Soraya et moi... nous sommes tombés amoureux. Mais notre amour était condamné dès le début. Moi, un noble chrétien ; elle, une femme mariée d'origine morisque.

Isabel, retrouvant enfin sa voix, parvint à articuler une question :

— Mais... comment... ? Yusuf... ?

Don Fernando acquiesça, comprenant la question implicite de sa fille et conscient de la gravité de la situation et des secrets qu'il venait de révéler, regarda autour de lui avec nervosité.

La cour, bien qu'apparemment déserte, pouvait abriter des oreilles indiscrètes dans chaque recoin sombre.

— Isabel, ma fille — chuchota-t-il avec urgence —, nous ne pouvons pas poursuivre cette conversation ici. J'ai beaucoup à te dire, mais pas en ce lieu. On ne sait jamais qui pourrait écouter.

Isabel, encore étourdie par les révélations, hocha lentement la tête. Malgré la confusion et la douleur qu'elle ressentait, elle comprenait la gravité de la situation.

Don Fernando s'approcha de sa fille et, avec tendresse, l'aida à se mettre en route. Il remarqua alors la blessure à son genou, résultat de sa chute précédente.

— D'abord, nous devons soigner cette blessure — dit-il d'une voix douce, l'inquiétude paternelle surpassant momentanément la tension de la situation. — Ensuite, je te dirai tout ce que tu dois savoir. Je te le promets.

Isabel, se sentant soudain redevenue une petite fille, se laissa guider par son père. La douleur à son genou semblait insignifiante comparée au tourbillon d'émotions qui agitait son cœur.

Père et fille quittèrent la cour en silence, s'enfonçant dans la sécurité du palais. Don Fernando jeta un dernier regard en arrière, s'assurant que personne ne les suivait. Il ignorait que, caché dans l'ombre, Alejandro de Santillana avait été témoin de la majeure partie de leur conversation cette nuit-là.

* * *

Une autre aube était descendue sur le Palacio de Alcázar. Cependant, cette nuit-là, comme si tout et tous avaient conspiré, rien n'était comme d'habitude. Malgré l'heure tardive, le bâtiment était loin de sombrer dans la quiétude. Les cours, habituellement sereines, vibraient d'un mélange d'étranges bruits nocturnes.

Dans le Patio de los gatos, un groupe de félins miaulait sans cesse, leurs voix aiguës brisant le calme de la nuit. Leurs silhouettes se glissaient entre les pots de géraniums et de jasmins, créant un spectacle fantasmagorique sous la lumière de la lune.

Pendant ce temps, dans le Patio de Recibo, les gardes de service d'Alejandro discutaient avec véhémence des derniers événements concernant les morisques, leurs voix s'élevant par moments puis redescendant en murmures conspiratifs. L'écho de leurs paroles rebondissait sur les murs, parvenant aux oreilles des habitants du palais qui s'agitaient, inquiets dans leurs lits.

À l'étage principal, derrière les fenêtres ornementées, les bougies vacillaient dans les chambres de ceux qui ne parvenaient pas à trouver le sommeil. Don Fernando arpentait encore son bureau, son esprit tourmenté par les secrets révélés et leurs possibles conséquences. Sa fille s'était déjà retirée dans ses appartements depuis un moment, après avoir écouté tout ce qu'il avait à dire. Dans la chambre contiguë, Doña Beatriz gisait éveillée, les yeux fixés au plafond tandis que les cauchemars de son passé menaçaient de l'envahir à nouveau.

Isabel, dans sa chambre, se retournait dans son lit, incapable de digérer la révélation sur sa véritable parenté. Les rideaux de soie ondulaient doucement dans la brise nocturne, projetant des ombres dansantes sur les murs qui semblaient se moquer de sa confusion.

Dans les quartiers des serviteurs, au rez-de-chaussée, Juana et María chuchotaient à voix basse, partageant les derniers commérages et spéculations sur certains habitants du palais. Le craquement du vieux bois sous leurs pieds se mêlait à leurs voix murmurantes.

Même dans les cuisines, normalement silencieuses à cette heure, on pouvait entendre le tintement occasionnel des casseroles et des poêles, car Diego et Alonso, incapables de dormir, cherchaient quelque morceau de pain nocturne pour apaiser leur faim.

Alejandro était également allongé dans son lit, son esprit bouillonnant des révélations de la nuit. Les heures s'étaient écoulées depuis qu'il avait entendu la conversation entre Don Fernando et Isabel dans la cour, mais le sommeil le fuyait. Dans la pénombre de sa chambre, ses yeux brillaient d'un mélange de cupidité et d'anticipation.

— Une noble qui n'est peut-être pas la fille de sang des Mendoza, pensa-t-il, se rappelant les paroles de Fray Hernando. Et un père qui entretient depuis des années une liaison avec une morisque dans l'ombre.

Un sourire tordu se dessina sur son visage tandis qu'il considérait les implications d'un tel scandale.

Alejandro se redressa, incapable de contenir son excitation. Il marcha vers la fenêtre, observant la ville endormie de Córdoba. Dans son esprit, il voyait déjà l'avenir qu'il pourrait forger avec cette information.

— Révéler quelque chose comme ça pourrait me mener au sommet de ma carrière militaire, se dit-il, savourant l'idée du pouvoir qu'il pourrait obtenir.

Mais il y avait plus. Cette révélation n'assurerait pas seulement son ascension, elle lui fournirait aussi une échappatoire au mariage imposé par le roi.

— Cette idiote insolente ne mérite pas d'être mon épouse, murmura-t-il avec mépris, pensant à Isabel.

Ses pensées devinrent plus sombres tandis qu'il contemplait les possibilités.

— Elle et son père, comme toute la famille, doivent brûler sous les flammes de l'Inquisition, décida-t-il, son visage se durcissant avec détermination. Mieux encore, j'éliminerai les deux familles d'un coup. Tous rayés de la carte.

Alejandro se permit de fantasmer sur les récompenses qu'il recevrait sûrement du roi.

— Le roi me récompensera certainement en me donnant le pouvoir de gouverner toute la région à ma guise, pensa-t-il, ses yeux brillant d'une ambition démesurée.

* * *

Le lendemain matin, Soraya venait d'ouvrir la boutique et tentait à nouveau de classer quelques-unes des rares étoffes et tapisseries qui avaient été sauvées de l'incendie. Elle savait qu'avec si peu de marchandises, il ne serait pas facile de vendre quoi que ce soit, mais elle essaierait au moins de faire de son mieux en attendant que son mari revienne avec un peu d'espoir le lendemain. Soudain, Alejandro entra dans la boutique et se mit à examiner et toucher l'une des tapisseries près de l'entrée comme s'il n'y avait personne dans la boutique. Soraya resta pétrifiée en le regardant et ne savait que faire ou dire. La peur l'avait paralysée.

Le silence dans la boutique était palpable, rompu seulement par le doux froissement des doigts d'Alejandro sur le tissu de la tapisserie. Soraya sentait son cœur battre si fort qu'elle craignait qu'Alejandro puisse l'entendre. Ses yeux, grand ouverts, ne quittaient pas la figure imposante de l'homme qui examinait sa marchandise avec une apparente indifférence.

Alejandro, conscient de l'effet que sa présence produisait sur la femme, prit son temps pour inspecter la tapisserie. Ses yeux parcouraient les motifs complexes avec une fausse admiration, tandis que son esprit travaillait à tirer le maximum de ce moment qu'il avait planifié toute la nuit.

Soraya, immobile derrière le comptoir, luttait contre l'envie de fuir. Ses mains s'agrippaient au bord du bois, les jointures blanches tant elle le serrait fort. Mille pensées traversaient son esprit : Pourquoi était-il là ? Que cherchait-il ?

Le temps semblait s'être arrêté dans la petite boutique. L'arôme d'encens qui imprégnait habituellement l'air se mêlait maintenant à l'odeur âcre de la peur qui émanait de Soraya. Dehors, la vie dans les rues de Córdoba suivait son cours, ignorante du drame qui se jouait à l'intérieur du local.

Alejandro fut le premier à briser la quiétude du moment. D'un geste brusque, il jeta la tapisserie au sol, provoquant un sursaut involontaire de Soraya.

— C'est horrible, lança-t-il avec dédain. Je ne comprends pas comment quelqu'un peut aimer quelque chose comme ça.

Ses yeux parcoururent la boutique avec une pitié feinte, s'arrêtant sur les étagères à moitié vides et les murs encore noircis.

— Eh bien, l'incendie a brûlé tant de choses, poursuivit-il, sa voix chargée d'une fausse inquiétude. — Ça doit être difficile de faire des affaires avec ces restes, même si j'imaginais que les dégâts seraient encore plus importants. Quel dommage.

Soraya, rassemblant tout son courage, osa parler. Sa voix sortit à peine comme un murmure.

— Que... que voulez-vous ?

Alejandro s'approcha d'elle à pas lents et délibérés. Soraya recula instinctivement, mais le comptoir derrière elle l'empêcha de s'éloigner davantage. L'homme se pencha vers elle, son visage à quelques centimètres du sien. Soraya pouvait sentir son souffle chaud sur sa joue.

— Où est ton mari, mora ? demanda Alejandro, sa voix un murmure menaçant. — C'est dangereux pour une femme comme toi d'être seule dans une boutique. N'importe quel scélérat pourrait entrer.

Soraya sentit un frisson parcourir son dos. Ses jambes tremblaient tellement qu'elle craignait qu'elles ne cèdent sous son poids.

Alejandro sourit avec malice, ses yeux brillant d'un éclat cruel.

— Bien sûr, je comprends que tu n'aies pas peur, dit-il avec sarcasme. — Avec la protection d'un chevalier aussi puissant que Don Fernando de Mendoza, qui pourrait te toucher ?

Soraya sentit le sol s'ouvrir sous ses pieds. La couleur quitta son visage, la laissant pâle comme un fantôme.

Alejandro se pencha encore plus près, lui crachant presque les mots :

— Je sais tout ce que vous faites depuis des années. Tous les péchés que vous avez commis. La mora aime les nobles, hein ?

L'horreur s'empara de Soraya. Pendant longtemps, elle avait pressenti que quelque chose comme ça pourrait arriver, mais elle n'avait jamais imaginé cette situation précise. Son esprit était un tourbillon de pensées, incapable de traiter ce qui se passait.

Elle essaya de balbutier quelque chose, n'importe quoi qui puisse la sauver de ce moment terrible, mais Alejandro ne lui en donna pas l'occasion. Chaque fois qu'elle ouvrait la bouche pour parler, il l'interrompait avec une autre accusation, un autre commentaire mordant. Les mots de Soraya mouraient dans sa gorge, étouffés par la peur et le désespoir.

Alejandro se redressa, regardant Soraya avec mépris. Ses yeux brillaient d'une cruauté qui glaçait le sang.

— Je vais être très clair avec toi, mora, cracha-t-il. — Quelqu'un comme toi ne comprend pas les subtilités.

Soraya sentit que chaque mot était comme un poignard se plantant dans sa poitrine. La peur la maintenait immobile, incapable de réagir.

— Tu vas m'aider à démasquer tous les morisques connus qui préparent quelque chose, poursuivit Alejandro. — Tous ceux qui feignent d'être convertis, mais ne le sont pas. Tu m'aideras à nettoyer Cordoue des sarrasins et des insurgés.

Une pause. Soraya pouvait entendre son propre cœur battre fort dans ses oreilles.

— Et en échange, si tu joues bien ton rôle d'espionne et me fournis de bonnes informations, peut-être que je ne dirai rien à ton mari ni à l'Inquisition. Du moins, pour le moment.

Alejandro s'approcha encore plus près, son souffle chaud sur le visage de Soraya.

— Ce serait dommage de voir ce corps brûler lentement sur un bûcher avec celui de toute ta famille si tu ne collabores pas, ou pire encore, pendu à une corde sur la place principale.

Soraya était dégoûtée, mais la peur la paralysait.

Alejandro recula, un sourire cruel sur les lèvres.

— Réfléchis-y bien, mora. Je reviendrai.

Il se dirigea vers la porte, mais avant de sortir, il s'arrêta. D'un mouvement rapide, il donna un coup de pied dans un vase près de l'entrée. Le fracas de la céramique se brisant résonna dans la boutique.

Soraya sembla sortir d'une transe avec le bruit. Elle cligna des yeux, regardant les fragments éparpillés sur le sol tandis que la porte se refermait derrière Alejandro.
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Doña Beatriz descendit lentement les escaliers, s'appuyant sur le bras de Juana. Son visage pâle et cerné reflétait une autre nuit de sommeil agité. En entrant dans la salle à manger, elle vit Isabel déjà assise à table, remuant distraitement son petit-déjeuner.

— Bonjour, ma fille, salua Doña Beatriz d'une voix fatiguée. Où est Don Fernando ?

Isabel leva les yeux, surprise. Son regard semblait distant, comme si son esprit était ailleurs.

— Bonjour, mère, répondit-elle d'une voix éteinte. Je... je ne sais pas.

L'un des domestiques s'approcha respectueusement.

— Monsieur est sorti tôt, madame. Il a dit qu'il avait une réunion importante avec d'autres nobles.

Doña Beatriz acquiesça et s'assit, tandis que Juana lui servait quelque chose à boire.

Isabel observait sa mère adoptive ce matin-là avec un regard nouveau. Elle comprenait maintenant la douleur qui se cachait derrière ce regard triste, cette mélancolie qui semblait imprégner chaque geste de Doña Beatriz. Elle voyait la femme qui avait perdu son fils, qui n'avait jamais pu concevoir à nouveau, et ressentit un élan de compassion.

La jeune fille ne pouvait cesser de repenser à la conversation de la veille avec son père. Les mots résonnaient dans son esprit encore et encore : Soraya, sa véritable mère ; Yusuf, son frère. C'était trop à assimiler. Isabel sentait comme si le monde qu'elle connaissait s'était effondré sous ses pieds.

Elle regarda son assiette, incapable d'avaler une bouchée. Comment cela pouvait-il être vrai ? Comment pouvait-elle digérer cette information ? Elle ne savait pas comment réagir, comment se sentir. L'amour qu'elle avait commencé à éprouver pour Yusuf était maintenant teinté de confusion et de honte.

* * *

Le soleil commençait à descendre à l'horizon lorsque Don Fernando revint au palais. Son visage montrait des signes de fatigue et d'inquiétude après la longue réunion avec les autres nobles. Alors qu'il traversait la cour principale, l'un des domestiques s'approcha précipitamment.

— Monseigneur, dit le domestique en s'inclinant, une lettre est arrivée pour vous. Un jeune morisque l'a apportée il y a quelques heures.

Don Fernando fronça les sourcils, intrigué. Il n'attendait pas de correspondance, et encore moins de quelqu'un d'origine morisque. Il prit la lettre des mains du domestique et l'examina. Elle n'avait pas d'expéditeur.

— Merci, murmura-t-il, congédiant le serviteur d'un geste.

D'un pas las, Don Fernando se dirigea vers son bureau. Une fois à l'intérieur, il ferma la porte et s'assit dans son fauteuil. La lumière du soir filtrait à travers les fenêtres, baignant la pièce de tons dorés.

Les mains tremblantes, il ouvrit l'enveloppe et déplia le papier. Il reconnut instantanément la calligraphie élégante et délicate. C'était de Soraya. Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

Tandis que ses yeux parcouraient les lignes, le visage de Don Fernando pâlit. C'était une lettre d'adieu.

* * *

Mon bien-aimé Fernando,

Le cœur brisé et l'âme en peine, je m'apprête à écrire ces derniers mots. L'ombre que nous redoutions tant s'est abattue sur nous, et je ne vois plus d'issue à cette impasse dans laquelle nous nous trouvons.

Alejandro de Santillana, ce misérable envoyé du roi a découvert notre secret. Il est venu à ma boutique, encore noircie par les flammes de sa méchanceté, et m'a menacée de me dénoncer à l'Inquisition si je ne coopérais pas à ses plans. Ses yeux brillaient d'une cruauté qui a glacé mon sang, et j'ai su à cet instant que tout était perdu.

Comment pourrais-je regarder José dans les yeux s'il connaissait la vérité ? Mon époux, si bon et noble, ne mérite pas de porter le poids de ma trahison. Et nos enfants, Yusuf, Isabel... Ah, Fernando ! Comment ai-je pu être si aveugle ? Notre amour interdit a engendré des fruits qui sont maintenant menacés par la méchanceté des hommes.

Je t'en supplie, mon amour, essaie de prendre soin d'Isabel. Protège Yusuf, je t'en prie, et si tu le peux, aide José. Puissiez-vous tous trouver la paix qui m'a été refusée.

J'emporte avec moi le souvenir de notre amour, un amour qui, bien qu'interdit par les hommes, a été la plus belle chose que j'ai connue dans cette vie. Chaque caresse, chaque regard, chaque soupir partagé restera gravé dans mon âme pour l'éternité.

Je ne vois plus d'autre issue que de m'ôter la vie. Qu'Allah... que Dieu me pardonne cet acte de lâcheté, mais je ne peux plus supporter le poids de nos péchés un jour de plus.

Que Dieu te bénisse, mon bien-aimé Fernando. Puisses-tu trouver la force de continuer et de protéger les nôtres en ces temps si difficiles.

À toi pour toujours,

Soraya

* * *

Don Fernando laissa tomber la lettre sur le bureau, sentant le monde s'écrouler autour de lui. Soraya envisageait de mettre fin à ses jours, emportant avec elle une partie de son cœur.

Don Fernando sortit en courant du palais, le cœur battant la chamade dans sa poitrine, tandis qu'il se précipitait vers la boutique des Al-Farouq. La sueur perlait sur son front et sa respiration était saccadée lorsqu'il atteignit enfin sa destination.

En entrant dans la boutique, ses yeux scrutèrent désespérément les lieux à la recherche de Soraya. À sa place, il ne trouva que Yusuf, qui le regarda avec surprise.

— Où est ta mère ? demanda Don Fernando, essoufflé.

Yusuf fronça les sourcils, déconcerté par la question et l'urgence dans la voix du noble.

— Je ne sais pas, monsieur. Je crois qu'elle est partie en direction du pont romain, répondit le jeune homme. Elle était très étrange et nerveuse aujourd'hui. Je ne sais pas ce qui lui arrive.

Sans attendre plus d'explications, Don Fernando fit volte-face et sortit en courant de la boutique. Les rues de Córdoba défilaient comme un flou autour de lui. Ses pas résonnaient sur les rues pavées tandis qu'il traversait la place principale, évitant marchands et passants. Son esprit était fixé sur un seul objectif : atteindre le pont romain avant qu'il ne soit trop tard.

Yusuf resta sur le pas de la porte de la boutique, observant la silhouette de Don Fernando se perdre dans la foule. Un sentiment de perplexité l'envahit. Il n'avait jamais vu le noble demander après sa mère, et encore moins avec tant de désespoir.

— Ils sont tous devenus fous aujourd'hui, pensa Yusuf en secouant la tête tandis qu'il retournait à l'intérieur de la boutique.

* * *

Le soir tombait sur Córdoba, teintant le ciel de tons rougeâtres. Le soleil plongeait lentement à l'horizon, projetant de longues ombres sur le pavé rustique et les bâtiments de pierre. Le Guadalquivir coulait paisiblement sous le pont romain, indifférent au drame qui allait se jouer au-dessus de ses eaux.

Don Fernando, haletant et le cœur battant la chamade, aperçut la silhouette de Soraya au loin sur le pont. Sa silhouette se découpait sur le ciel crépusculaire, une image qui lui glaça le sang dans les veines. Soraya montait lentement sur le parapet du pont, ses mouvements lents et délibérés, comme si elle était en transe.

Le noble accéléra le pas, désespéré d'arriver à ses côtés avant qu'il ne soit trop tard. Ses pieds frappaient le sol avec force, chaque pas résonnant dans ses oreilles comme un tonnerre.

Soraya, ignorant la présence de Don Fernando, observait l'eau et la ville au loin d'un regard perdu. Ses yeux, normalement pleins de vie et de passion, semblaient maintenant vides et distants. Le vent agitait doucement ses cheveux et ses vêtements, comme si la nature elle-même voulait l'étreindre une dernière fois.

Quelques habitants de Córdoba, surpris par cette scène inhabituelle, s'arrêtaient pour regarder. Des murmures d'étonnement et de confusion s'élevaient parmi les gens à la vue de la morisque sur le pont et du noble courant désespérément après elle. Personne n'osait intervenir, paralysé par la tension du moment.

Don Fernando était de plus en plus proche, sa respiration entrecoupée et son visage tordu par la peur et l'angoisse. Il pouvait voir la détermination dans la posture de Soraya, la résignation dans ses épaules affaissées. Il savait qu'elle était prête à sauter, à mettre fin à sa souffrance une fois pour toutes, et il devait l'arrêter à tout prix.

— Soraya, cria-t-il d'une voix qui portait le poids d'un serment éternel, solennel et profond, j'ai déjà sauvé ta famille une fois, et je le ferai autant de fois qu'il le faudra. Je ne permettrai pas qu'ils gagnent, qu'ils nous arrachent ce que nous avons de plus cher. Ne vois-tu pas ? J'ai toujours été là, toujours à tes côtés, luttant pour toi et pour ce que nous représentons ensemble.

Le vent portait l'écho de ses paroles, les mêlant aux cris des cigognes qui nichaient dans les clochers voisins, qui s'élevaient comme des phares dans la ville. Soraya ferma les yeux un instant, laissant l'air frais caresser son visage, pensant au poids de son secret, ce sombre et redoutable compagnon qui menaçait de déchirer tout ce qu'elle connaissait et aimait.

Le pont, avec ses arches robustes qui avaient résisté à l'assaut de tant d'époques, se dressait comme un monument à la résistance et à la force humaine. À cet instant, Don Fernando souhaitait qu'il insuffle cette même force à Soraya.

— Donne-moi une chance, supplia-t-il en tendant une main vers elle. Pas pour eux, mais pour nous. Pour ce que nous pouvons encore construire ensemble.

Le fleuve en dessous d'eux reflétait le dernier éclat du soleil, comme si les eaux elles-mêmes étaient au bord d'une décision irrévocable. Córdoba, avec ses minarets et ses clochers se découpant sur le ciel embrasé, semblait retenir son souffle, anticipant le choix de Soraya. Dans ses rues étroites et sinueuses se tissaient les vies des chrétiens et des morisques, un entrelacs complexe de passions, de loyautés et de défis qui pendaient maintenant à un fil aussi fragile que le crépuscule.

Les larmes aux yeux, Soraya regarda Don Fernando, puis le fleuve et enfin la ville qui s'étendait au-delà du pont, ses lumières commençant à scintiller comme des étoiles nouveau-nées.

Don Fernando, le cœur encore accéléré par la course et la peur, regarda Soraya avec des yeux suppliants. Sa voix, entrecoupée par l'émotion, brisa le silence tendu qui les enveloppait.

— Soraya, écoute-moi. Isabel... elle sait déjà tout. Je lui ai tout raconté.

Soraya resta immobile, ses yeux s'écarquillant à cette révélation. Don Fernando poursuivit, sa voix chargée de regret.

— Et je crains d'avoir commis une grave erreur. J'ai été imprudent en parlant de ces sujets au milieu de la nuit, dans une cour du palais avec tant de soldats d'Alejandro qui rôdaient. Il est très probable qu'il soit maintenant au courant de tout par ma faute.

Soraya, encore sous le choc, parvint à articuler une question d'une voix tremblante.

— Comment... comment Isabel l'a-t-elle pris ?

Don Fernando esquissa un faible sourire, une lueur d'espoir au milieu de la tempête qui les entourait.

— Mieux que je ne l'aurais imaginé, Soraya. Notre fille est forte et compréhensive.

Soraya ferma les yeux un instant, assimilant l'information. Quand elle les rouvrit, Don Fernando put y voir une étincelle de détermination.

— Soraya, dit-il d'une voix douce mais ferme, je sais que ce n'est pas ce que tu voulais. Mais nous pouvons chercher une solution ensemble. Il est temps de laisser les secrets derrière nous et de bien faire les choses.

Le soleil plongeait à l'horizon, les tons rougeâtres maintenant violets. Le Guadalquivir continuait de couler paisiblement, indifférent à la tension qui se jouait au-dessus de lui. Don Fernando tendit sa main vers Soraya, une invitation silencieuse à s'éloigner du bord du pont et à affronter ensemble ce qui viendrait.

Soraya regarda à nouveau le fleuve puis Don Fernando. Les images de sa fille Isabel et de son fils Yusuf défilèrent dans sa tête. Non, elle ne pouvait pas leur faire ça. Ils voudraient qu'elle se batte jusqu'au bout, aussi minces que soient les chances de gagner. Cette pensée finit par la convaincre de saisir fermement la main de Don Fernando.

Il la tira vers lui et la mit en sécurité, l'enlaçant au milieu du pont romain comme il ne l'avait jamais fait auparavant. La force de son étreinte transmettait toute la peur et le soulagement qu'il ressentait à ce moment-là. Soraya s'accrocha à lui, laissant les larmes couler librement sur ses joues.

Quelques chrétiens qui passaient par là s'éloignèrent d'eux, effrayés et exaltés. La vision d'un homme de belle apparence enlaçant une morisque était quelque chose d'inouï à cette époque. Les murmures de désapprobation s'élevaient autour d'eux, mais ni Don Fernando ni Soraya n'y prêtaient attention.

Soraya pleurait, libérant toute la tension et la peur accumulées. Don Fernando, quant à lui, riait de soulagement, mêlant ses rires à ses larmes. Il l'étreignait fort, comme s'il craignait qu'elle puisse disparaître à tout moment.

Dans un élan d'émotion, Don Fernando embrassa Soraya là même, au milieu du pont, à la vue de tous. Ce fut un baiser chargé d'amour, de promesses et d'espoir. Un baiser qui scellait leur engagement à lutter ensemble contre ce qui viendrait.

Ensuite, ils se regardèrent un instant, conscients du spectacle qu'ils avaient donné et des murmures qui grandissaient autour d'eux. Sans dire un mot, ils commencèrent à marcher en direction de la boutique de tapisseries.

* * *

Le soleil s'était complètement couché, et les rues de Cordoue sombraient dans la pénombre du crépuscule. Les torches et les lampes à huile commençaient à éclairer les ruelles au passage des deux amoureux.

Soraya marchait aux côtés de Don Fernando, son cœur battait encore fort par l'intensité du moment vécu. La peur était toujours présente en elle, comme un animal tapi prêt à bondir à tout instant. Cependant, la présence de Don Fernando à ses côtés la réconfortait. La façon dont il avait couru vers elle, le désespoir dans sa voix quand il l'avait appelée, la force de son étreinte... tout cela lui avait prouvé une fois de plus à quel point il l'aimait.

Don Fernando, de son côté, ne lâchait pas la main de Soraya pendant qu'ils marchaient. Son esprit était un ouragan d'émotions. Il savait que le danger qui les guettait était réel et terrible. L'Inquisition, Alejandro de Santillana, les préjugés de la société... tout conspirait contre eux. Mais à ce moment-là, avec Soraya à ses côtés, il se sentait capable d'affronter n'importe quelle adversité.

Tandis qu'ils avançaient dans les rues de plus en plus sombres de la ville, Soraya réalisa que, malgré la peur qui l'étreignait encore, elle se sentait étrangement vivante. Chaque pas, chaque respiration, chaque battement de son cœur semblait plus intense, plus réel. Qu'importait si demain l'Inquisition frappait à sa porte ? Qu'importait si leurs vies ne tenaient qu'à un fil ? Aujourd'hui elle était vraiment vivante, aujourd'hui elle était avec l'homme qu'elle aimait.
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Vingt-deux ans s'étaient écoulés, mais Soraya se souvenait encore de chaque détail de cette nuit comme si c'était hier. La douleur aiguë des contractions, la peur qui l'avait envahie en réalisant que le moment était venu, et l'angoisse de savoir qu'elle devrait affronter l'accouchement seule. José, son mari, était loin, occupé par l'un de ses voyages d'affaires, essayant d'établir la boutique de tissus et de tapisseries qui serait le gagne-pain de leur famille.

Mais le véritable fardeau que portait Soraya cette nuit-là n'était pas l'absence de José, mais le secret qu'elle gardait dans son cœur. L'enfant qui allait voir le jour n'était pas celui de son époux, mais le fruit de sa passion illicite avec le Señor Fernando Mendoza. Une relation qui l'avait entièrement dévorée, qui l'avait poussée à trahir José pendant de longues périodes et même à le duper en lui faisant croire qu'il deviendrait père, profitant de ses voyages constants. Elle seule savait que les dates coïncidaient uniquement avec Don Fernando, et jamais avec les rares occasions où elle avait partagé la couche de son époux.

À mesure que l'agonie augmentait, Soraya réfléchissait aux choix qu'elle avait faits et qui, à ce moment-là, détermineraient le cours de son existence. Comment pourrait-elle affronter le regard de José et lui montrer un enfant qui n'était pas le sien ? Comment Don Fernando supporterait-il de savoir qu'il était le véritable père de l'enfant, sachant que celui-ci grandirait sous la tutelle d'un autre homme, ignorant à jamais ses véritables origines ?

Cette nuit-là, Soraya n'était pas seule dans son tourment. Une amie veuve plus âgée de confiance, qui vivait à quelques rues dans le quartier juif, l'accompagnait. Cette femme, expérimentée dans l'art de donner la vie, avait assisté à d'innombrables accouchements au cours de sa vie.

L'accouchement se déroula sans complications, guidé par les mains habiles et sûres de l'amie sage-femme. Soraya, bien qu'épuisée, se sentit soulagée lorsque les douleurs les plus intenses cessèrent. Cependant, le soulagement fit bientôt place à une surprise inattendue.

L'amie de Soraya, habituée aux surprises qu'apportait parfois le miracle de la vie, se trouva face à quelque chose qu'elle n'avait jamais vu en toutes ses années d'expérience. Soraya portait des jumeaux dans son ventre, un secret qu'elle-même ignorait.

Le premier à venir au monde fut un garçon, parfait dans sa petitesse, avec des traits mauresques si prononcés qu'ils ne laissaient aucun doute sur son ascendance. La sage-femme sourit, pensant à la fierté qu'éprouverait José en voyant son fils.

Mais quand le second enfant vit le jour, le sourire de la femme se figea sur son visage. La petite fille qu'elle tenait dans ses bras était aussi différente de son frère que le jour l'est de la nuit. Sa peau était blanche, si blanche et claire qu'il était impossible de croire qu'elle était la fille de Soraya et José.

La sage-femme observa Soraya, qui reposait épuisée sur le lit, ignorant encore la stupéfaction qui l'attendait. La vieille femme était consciente que l'événement dont elle venait d'être témoin allait changer le cours de nombreuses vies. Le cœur battant, elle déposa les deux nouveau-nés dans les bras de leur mère.

Soraya contemplait ses deux nouveau-nés avec un mélange de joie et de terreur. Le garçon, avec ses traits mauresques, s'intégrait parfaitement dans le récit qu'elle avait construit. Mais la petite fille, avec sa peau claire et ses traits qui évoquaient Don Fernando, était la preuve vivante de son infidélité.

Les yeux pleins de larmes, Soraya regarda son amie, la sage-femme, qui observait la scène avec une expression de préoccupation et d'étonnement.

— Par Allah, aide-moi, supplia Soraya d'une voix brisée. Je ne peux pas présenter cette petite fille à José. Il saura qu'elle n'est pas de lui.

La sage-femme s'approcha, ses yeux emplis de compassion et de doutes. Soraya, sentant qu'elle n'avait pas d'autre choix, commença à lui raconter toute la vérité : son aventure avec Don Fernando, les mensonges qu'elle avait tissés, et le terrible dilemme dans lequel elle se trouvait maintenant.

— Je t'en supplie, mon amie, dit Soraya entre les sanglots. Aide-moi à cacher la petite, ne serait-ce que pour un temps. J'ai besoin de réfléchir à ce que je dois faire, comment la protéger.

La vieille sage-femme ferma les yeux, consciente des graves conséquences que pourrait entraîner une telle requête. Cependant, en voyant le désespoir sur le visage de Soraya et l'innocence de la nouveau-née, elle sentit qu'elle ne pouvait pas refuser.

— Qu'Allah nous protège, murmura la vieille femme en prenant la petite fille dans ses bras. Je la cacherai chez moi pour l'instant, mais tu dois savoir que ce ne peut pas être une solution permanente.

Soraya acquiesça, reconnaissante et terrifiée à parts égales. Elle savait qu'elle mettait en danger non seulement sa propre vie, mais aussi celle de son amie et de la petite. Mais à ce moment-là, cela semblait être la seule option viable.

Les jours et les semaines passèrent, et José revint de son voyage sans jamais soupçonner la vérité. Après tout, personne ne savait, hormis son amie et elle, qu'elle avait eu des jumeaux. Le petit Yusuf devint le nouveau soleil qui illuminait les jours de José, qui le regardait avec une fierté et un amour infinis.

Pendant ce temps, Soraya allait nourrir la petite fille chez son amie en cachette. La tension et la peur la consumaient chaque fois qu'elle quittait sa maison avec une excuse, craignant que José ne découvre son secret. Cependant, l'amour qu'elle ressentait pour sa fille cachée lui donnait la force de continuer cette double vie.

Quelques semaines plus tard, Don Fernando apprit le secret. Au début, il n'apprécia guère qu'un autre homme élève son fils comme s'il était le sien. Cependant, il était conscient de la complexité de la situation et, de plus, le garçon ressemblait vraiment à un Mauresque. Il ne pourrait jamais le faire passer pour son héritier sans éveiller les soupçons.

Néanmoins, concernant la petite, le noble chevalier suggéra une stratégie audacieuse : il l'accueillerait comme sa propre descendante. L'épouse de Don Fernando, après son accouchement malheureux, se trouvait dans l'incapacité de concevoir, et cette circonstance pourrait être l'occasion idéale de constituer le noyau familial qu'ils désiraient tant. Usant de son pouvoir et de son influence, il soudoierait un clerc pour qu'il l'inscrive et la baptise comme si elle était sa fille légitime. Ce qui, après tout, était véridique.

Ensuite, il raconterait à Doña Beatriz une histoire émouvante : que la petite avait perdu ses parents de bonne famille et que, en bon chrétien, il avait décidé de l'accueillir comme sa fille. Don Fernando savait que son épouse, avec son cœur généreux et son désir frustré d'être mère, ne pourrait pas résister à une telle proposition.

Et c'est ainsi qu'ils firent. Avec soin et discrétion, ils mirent le plan en œuvre. La petite fut baptisée en secret et enregistrée comme Isabel Mendoza, fille adoptive de Don Fernando et Doña Beatriz.

* * *

Yusuf était resté paralysé, son esprit luttant pour assimiler l'information qu'il venait de recevoir. Sa mère, Soraya, et Don Fernando, le noble propriétaire du palais d'Alcázar, se tenaient devant lui avec des expressions de préoccupation et de culpabilité. Les mots résonnaient dans sa tête comme un écho sans fin : José n'était pas son père. Il était le jumeau d'Isabel. Tous deux étaient le fruit d'une relation cachée qui se développait dans l'ombre depuis des années.

Le jeune homme sentit le monde s'écrouler autour de lui. Tout ce qu'il croyait savoir sur son identité, sa famille et sa place dans le monde était devenu un mensonge. La rage et la douleur s'emparèrent de lui, obscurcissant son jugement et étouffant toute tentative de compréhension.

Les yeux pleins de larmes de fureur, Yusuf regarda sa mère avec un mélange de mépris et de douleur.

— Je te hais ! — cria-t-il de toutes ses forces, sa voix se brisant sous l'émotion. — Je vous hais tous !

Sans attendre de réponse, Yusuf fit volte-face et s'enfuit de la tente, laissant derrière lui une Soraya effondrée et un Don Fernando stupéfait. Le noble tenta de le suivre, mû par un soudain instinct paternel qu'il n'avait jamais éprouvé auparavant envers le jeune homme. Cependant, Soraya l'arrêta, posant une main ferme sur son bras.

— Non, — dit-elle d'une voix douce mais déterminée. — Je connais mon fils. Il a besoin de temps pour réfléchir et digérer tout ce que nous lui avons dit.

Don Fernando la regarda avec incrédulité, inquiet de la réaction violente du jeune homme. Soraya, cependant, garda son calme, une sérénité qui contrastait avec le tumulte d'émotions qu'elle ressentait intérieurement.

— C'est un bon garçon, — poursuivit-elle, plus pour se convaincre elle-même que Don Fernando. — Nous ne devons pas nous inquiéter. Il reviendra quand il sera prêt.

* * *

Quelques heures plus tard, Doña Beatriz restait immobile sur son siège, son regard perdu dans un point indéfini de la pièce. Don Fernando venait également de lui révéler la vérité sur Isabel, et l'information était tombée sur elle comme un lourd manteau de brume, obscurcissant ses pensées et ses émotions. Pour la première fois depuis des années, elle ne ressentait même pas le mal de tête qui la tourmentait constamment.

Le silence dans la pièce était dense, presque palpable. Don Fernando observait son épouse avec un mélange d'inquiétude et de culpabilité, attendant une réaction, un indice que ses paroles avaient été comprises. Isabel, de son côté, restait debout près de la fenêtre, son visage un masque de sérénité qui cachait le tourbillon d'émotions qui continuait aussi de bouillonner en elle depuis des jours.

Lentement, comme si elle s'éveillait d'un long rêve, Doña Beatriz tourna la tête vers Isabel. Ses yeux, auparavant vides, montraient maintenant une lueur de curiosité.

— Tu... tu le savais déjà ? — demanda-t-elle d'une voix faible, à peine un murmure.

Isabel hocha doucement la tête, ses yeux rencontrant ceux de la femme qui l'avait élevée comme une mère.

— Depuis quelques jours, — répondit Isabel d'une voix calme. — Je vous comprends, Doña Beatriz. Je suis dans le même état.

Doña Beatriz leva les yeux, son regard reflétant un mélange de douleur et de confusion. D'une voix tremblante mais ferme, elle prononça les mots que Don Fernando et Isabel redoutaient d'entendre.

— Je vous prie de me laisser seule. Tous les deux. Quittez ma chambre immédiatement.

Don Fernando fit un pas en avant, son visage crispé par l'angoisse et la culpabilité. — Beatriz, je vous en prie. Criez si vous le souhaitez, frappez-moi si cela vous fait du bien. Dites-moi ce que vous ressentez. Ne gardez rien pour vous.

Pendant un moment, le calme régna dans la pièce. Puis, comme si une digue s'était rompue, Doña Beatriz explosa.

— Sortez ! — cria-t-elle de toutes ses forces, sa voix résonnant contre les murs de la pièce. — Sortez d'ici ! Laissez-moi en paix !

Isabel sursauta devant l'emportement de la femme qui l'avait élevée. Jamais auparavant elle ne l'avait entendue crier ainsi. Don Fernando, quant à lui, resta immobile, comme si chaque mot était un coup physique.

— S'il vous plaît, — supplia Doña Beatriz, sa voix se brisant. — J'ai besoin d'être seule. Je dois réfléchir, décider quoi faire de toute cette situation. Je vous en prie, partez.

Don Fernando acquiesça lentement, comprenant qu'il n'avait d'autre choix que de respecter les souhaits de son épouse. Il prit doucement Isabel par la taille et la guida vers la porte. Avant de sortir, il se retourna une dernière fois vers Doña Beatriz.

— Nous serons là quand vous aurez besoin de nous, — dit-il à voix basse.

Sur ces mots, père et fille quittèrent la chambre, laissant Doña Beatriz seule avec ses pensées et le poids des révélations qu'elle venait de recevoir. Au moins maintenant, elle connaissait la vérité de ce secret qu'elle soupçonnait depuis si longtemps.

* * *

José errait dans la boutique comme un fantôme, ses yeux vides et son visage masquant une douleur contenue. Soraya l'observait derrière le comptoir, le cœur déchiré par la culpabilité et le remords. Le silence entre eux était assourdissant, brisé uniquement par le bruit occasionnel de la porte lorsqu'un client entrait.

Yusuf, quant à lui, se déplaçait mécaniquement dans la boutique, servant les clients avec une politesse forcée. Ses pensées étaient ailleurs, perdues dans un tourbillon d'émotions contradictoires. La révélation sur ses origines et son lien avec Isabel avait ébranlé son être jusqu'au plus profond.

Les jours passaient avec une lenteur agonisante. Depuis que Soraya s'était aussi confiée à lui, José mangeait à peine, se contentant de picorer la nourriture que Soraya préparait dans l'espoir qu'il y goûte. La nuit, il se couchait en tournant le dos à son épouse, créant un abîme invisible mais palpable entre eux.

Soraya tentait de se rapprocher de José, cherchant une occasion de parler, de finir de s'expliquer, mais les mots semblaient inadéquats face à l'ampleur de sa trahison. Chaque fois qu'elle ouvrait la bouche pour parler, le regard vide de José la réduisait au silence.

Dans la boutique, les clients habituels remarquaient le changement d'ambiance. La chaleur et la joie qui caractérisaient autrefois le commerce des Al-Farouq s'étaient évanouies, remplacées par une tension palpable. Certains osaient demander si tout allait bien, ne recevant que des sourires forcés et des réponses évasives.

Yusuf, tiraillé entre la déception envers sa mère et la confusion concernant ses propres sentiments pour Isabel, se réfugiait dans sa poésie. Dans les moments calmes de la boutique, il griffonnait des vers sur des morceaux de parchemin, essayant de donner un sens au chaos qui régnait dans son cœur.

Ce jour-là, père et fils restèrent stupéfaits en voyant Soraya se diriger vers l'entrée de l'établissement pour accueillir les trois membres du clan Mendoza. Yusuf n'avait pas recroisé Isabel depuis qu'il avait appris le secret qui les liait jusqu'à cette aube. Elle apparut accompagnée de ses parents, qui se dissimulaient sous des manteaux et des capuches pour ne pas être reconnus par des yeux indiscrets.

Soraya les reçut avec un geste tendu mais déterminé. Elle ferma la porte de la boutique derrière eux et les accompagna dans une des pièces à l'étage. José et Yusuf, complètement surpris, se regardèrent l'un l'autre, ne sachant comment réagir à cette visite inattendue, qui semblait avoir été entièrement planifiée à l'avance.

— José, Yusuf, appela Soraya depuis l'escalier. S'il vous plaît, montez. Nous avons des questions importantes à traiter.

La voix de Soraya tremblait légèrement, mais gardait un ton ferme. Elle se tourna vers eux, les yeux suppliants.

— Je vous demande seulement d'écouter ce que nous avons tous à dire ensemble. Même si c'est la dernière chose que vous faites pour moi. Ensuite, vous pourrez décider ce que vous voulez faire.

José serra les poings, son visage masquant des émotions contenues. Yusuf, quant à lui, alternait son regard entre son père et l'escalier où avaient disparu les Mendoza.

Après un moment d'hésitation, José acquiesça sèchement et commença à monter les escaliers. Yusuf le suivit, son cœur battant fort dans sa poitrine. Le jeune homme ne pouvait s'empêcher de penser à Isabel, à ce que ce serait de l'avoir près de lui à nouveau après tout ce qu'il avait découvert.

Pendant qu'ils montaient, le silence dans la boutique était oppressant, brisé uniquement par le craquement des marches sous leurs pas. La tension était palpable, comme si l'air lui-même était chargé de secrets et de vérités restés trop longtemps cachés.

En arrivant à l'étage, ils s'arrêtèrent devant la porte fermée de la pièce où Soraya avait conduit les Mendoza. José et Yusuf échangèrent un dernier regard avant que Soraya n'ouvre la porte, les invitant à entrer dans ce qui promettait d'être une conversation qui changerait leurs vies à jamais.

La tension dans la pièce était palpable tandis que Don Fernando se plaçait aux côtés de Soraya, formant une sorte de front uni face aux autres. Doña Beatriz les regardait avec un mélange de colère et de douleur, ses yeux fixés sur le couple qui la trompait depuis des années. José et Yusuf restaient silencieux, leurs visages reflétant un mélange de confusion et de ressentiment. Isabel, quant à elle, gardait le regard baissé, incapable d'affronter qui que ce soit parmi les présents.

Don Fernando s'éclaircit la gorge, brisant le silence inconfortable qui s'était installé dans la pièce. Sa voix, bien que ferme, trahissait une pointe de nervosité lorsqu'il commença à parler.

— Je vous remercie tous d'avoir accepté de vous réunir ici aujourd'hui, dit-il, son regard parcourant les visages des présents. Je comprends que cette situation n'est facile pour personne, et je sais que beaucoup d'entre vous nous haïssent, Soraya et moi, pour ce que nous avons fait.

Il fit une pause, cherchant les mots justes. À ses côtés, Soraya restait silencieuse, sa main effleurant légèrement celle de Don Fernando dans un geste presque imperceptible de soutien.

— Pendant des années, nous avons porté une torture intérieure que nous ne pouvons plus supporter, poursuivit Don Fernando. Dieu, Allah ou quel que soit son nom, nous jugera le moment venu. Mais si nous avons décidé de tout révéler maintenant, c'est parce qu'il y a un mal plus grand qui nous affecte tous et qui, si nous n'y remédions pas, finira par détruire non seulement Soraya et moi, mais nos deux familles tout entières.

Les yeux de tous les présents se fixèrent sur Don Fernando, la curiosité l'emportant momentanément sur le ressentiment.

— Ce mal plus grand a un nom précis, dit Don Fernando, sa voix baissant jusqu'à un ton presque conspiratoire. Alejandro de Santillana.

Don Fernando et Soraya échangèrent un regard avant de continuer. D'une voix grave, Don Fernando révéla la menace qui planait sur eux tous.

— Alejandro de Santillana a écouté des conversations entre nous. Nous ne savons pas exactement ce qu'il sait, mais nous soupçonnons que c'est suffisant pour nous mettre tous en danger.

Soraya, d'une voix tremblante, ajouta :

— Il est venu à la boutique et m'a menacée quand j'étais seule. Aussi... — elle fit une pause, avalant sa salive — c'était lui qui a essayé de brûler la boutique avec nous à l'intérieur. Il me l'a bien fait comprendre lors de sa visite.

Un silence sépulcral tomba sur la pièce. Les visages de tous les présents reflétaient un mélange d'horreur et d'incrédulité.

Don Fernando poursuivit :

— Je suis certain qu'il veut détruire complètement nos familles et accumuler du pouvoir. Il n'a aucun scrupule à utiliser l'Inquisition, l'influence de sa majesté ou qui que ce soit pour atteindre son objectif. Il l'a déjà démontré sur la Plaza Mayor à plusieurs reprises. Il ne connaît pas de limites.

José, qui était resté silencieux jusqu'à ce moment, parla d'une voix rauque :

— Que pouvons-nous faire ?

Don Fernando répondit sans hésiter :

— Il n'y a qu'une seule voie. Nous devons en finir avec lui et le faire disparaître de la surface de la terre. Que Dieu nous pardonne, mais je connais assez bien ce sans-cœur et je ne vois pas d'autre solution.

Isabel, parlant pour la première fois, confirma :

— Je le pense aussi. Il suffit d'être près de lui quelques minutes pour remarquer cette aura sinistre qu'il dégage et qui vous ronge.

Yusuf, les sourcils froncés, demanda :

— Comment allons-nous faire ?

C'est alors que Doña Beatriz, qui était également restée silencieuse tout ce temps, parla avec une clarté qui surprit tout le monde :

— Je connais un moyen et quelqu'un qui peut faire le travail sans laisser de traces ni de soupçons.

Tous les yeux se tournèrent vers elle, intrigués. Même Don Fernando la regarda avec étonnement, ne reconnaissant pas la femme qui parlait avec tant de détermination.

* * *

Le soleil brûlant de Córdoba tombait implacablement sur la ville, créant une atmosphère étouffante qui semblait faire fondre jusqu'aux pierres. Dans le Palacio de Alcázar, la chaleur s'infiltrait par chaque fissure, rendant même les ombres insuffisantes pour trouver du soulagement.

Fray Hernando, son habit collé au corps par la sueur, arriva au palais bien avant l'heure habituelle pour son rendez-vous hebdomadaire avec Doña Beatriz. Le silence inhabituel qui régnait dans les lieux lui parut inquiétant, comme si la chaleur avait engourdi tous ses habitants.

Dans la cour de réception, Alejandro de Santillana marchait de long en large, visiblement nerveux. Ses hommes s'affairaient aux préparatifs d'une incursion contre les morisques, et la tension était palpable dans l'air.

Quand Fray Hernando entra dans la cour, Alejandro le salua d'un geste brusque. Le moine, remarquant l'agitation du militaire, s'approcha de lui d'un pas décidé.

— Ave María Purísima, Don Alejandro de Santillana — salua Fray Hernando, essuyant la sueur de son front avec sa manche. — Cette chaleur est infernale, ne trouvez-vous pas ? Permettez-moi de vous suggérer de m'accompagner dans l'une des cours intérieures. Nous y trouverons un peu de fraîcheur.

Alejandro hésita un moment, regardant ses hommes qui continuaient leurs préparatifs.

— Je suis arrivé un peu en avance — poursuivit le moine — et je crains que Doña Beatriz ne soit pas encore prête à me recevoir. En attendant, nous pourrions discuter un moment, si cela vous convient. Cela fait déjà plusieurs jours que je ne vous ai pas vu.

Alejandro sembla considérer l'offre un instant. Finalement, il acquiesça et se tourna vers ses hommes.

— Continuez les préparatifs — ordonna-t-il d'une voix ferme. — Je serai avec Fray Hernando. Informez-moi de toute nouveauté.

Alejandro suivit de près Fray Hernando tandis qu'ils s'enfonçaient dans les cours intérieures du palais. Le moine, d'un pas mesuré, s'arrêta brièvement dans le Patio de la Madama, admirant l'élégance des sculptures et des haies parfaitement taillées.

— Regardez, Don Alejandro, quelle merveille — commenta Fray Hernando, montrant une fontaine ornementée. — Je pourrais passer des heures à contempler ces beautés que Dieu nous a offertes.

Alejandro acquiesça distraitement, son esprit occupé par d'autres affaires. Il pensait à la Maure, à la façon dont il allait la menacer à nouveau ce même après-midi. Malgré leur dernière conversation, la femme ne semblait pas le prendre au sérieux, même après ses avertissements clairs. Jusqu'à présent, elle ne lui avait fourni aucune information utile, et sa patience s'épuisait. Peu lui importait que son mari soit revenu. Il leur donnerait à nouveau une bonne frayeur à tous les deux.

Ils continuèrent leur chemin vers le Patio del Pozo, en passant par celui des Colonnes. Fray Hernando ne cessait de louer la fraîcheur que l'on ressentait dans ces espaces, si différente de la chaleur écrasante des rues.

— Je vous le dis, seigneur de Santillana, ces cours sont un véritable don du ciel par des jours comme aujourd'hui — dit le moine, s'éventant de la main.

Pendant qu'ils marchaient, Fray Hernando ne cessait de parler, idolâtrant Alejandro et divaguant sur des sujets qui ennuyaient le militaire : la pureté de la foi, les problèmes de ses fidèles, l'importance de maintenir les traditions chrétiennes.

— Votre travail est fondamental pour maintenir l'intégrité de notre sainte foi — déclara le moine avec ferveur. — Vous êtes un exemple pour nous tous.

Alejandro acquiesçait mécaniquement, se montrant d'accord avec les paroles du religieux. Cependant, dans son for intérieur, il considérait que les mesures prises jusqu'à présent étaient trop douces.

— Sans doute, Fray Hernando — répondit-il finalement. — Bien que je pense que nous devrions être encore plus fermes avec ces sarrasins. La main forte est la seule façon d'assurer la victoire de la vraie foi.

Fray Hernando s'assit sur le bord du puits et fit signe à Alejandro de l'accompagner. À voix basse, comme s'il craignait que les murs aient des oreilles, il lui dit :

— Seigneur de Santillana, je dois vous confesser que je partage votre opinion. Cependant, il y a beaucoup de nobles qui ne sont pas d'accord avec nous. Je crois aussi que nous devrions être beaucoup plus durs quand il s'agit de défendre Dieu et d'obtenir notre récompense.

Le moine fit une pause, regardant autour de lui avant de continuer :

— La ville a besoin d'un leader charismatique et à poigne qui exécute les plans de Dieu et éradique une fois pour toutes les autres fausses religions.

Alejandro n'avait pas besoin qu'on l'encourage dans ses idées. Ses yeux brillèrent d'une ferveur presque fanatique tandis qu'il commençait à parler sans s'arrêter :

—Fray Hernando, je vous dis que Dieu m'a choisi. J'ai eu des rêves, des visions où je vois ces Maures brûler sur le bûcher. C'est un signe divin, j'en suis certain.

Fray Hernando acquiesça avec enthousiasme, un sourire satisfait sur son visage.

—Un leader comme vous est exactement ce dont la ville a besoin, seigneur de Santillana.

Pendant qu'ils discutaient, María s'approcha avec une cruche de vin et une autre d'eau fraîche tout juste puisée du puits. Fray Hernando la prit et se servit un verre d'eau, remerciant la servante pour sa prévenance. María s'éloigna sans bruit, jetant un regard en coin aux deux hommes.

Fray Hernando servit un verre de vin à Alejandro, disant avec un sourire complice :

—Un homme comme vous ne boit sûrement pas d'eau à cette heure-ci, n'est-ce pas, Don Alejandro ?

Fray Hernando, tout en savourant son eau fraîche, regarda Alejandro avec un sourire rusé. Ses yeux brillaient d'un mélange d'ambition et de complicité.

—Don Alejandro, je dois vous avouer que ces derniers jours, je n'ai cessé de penser à vous, dit le moine en se penchant en avant. Votre zèle et votre détermination m'ont grandement impressionné.

Alejandro arqua un sourcil, intrigué par les paroles du religieux.

—Je vous remercie de vos paroles, Fray Hernando, répondit-il avec prudence. Qu'avez-vous en tête ?

Le moine se rapprocha encore, baissant la voix jusqu'au murmure.

—J'ai décidé de vous recommander aux hautes sphères de l'Église, révéla-t-il d'un air conspirateur. J'ai quelques contacts influents qui pourraient être d'une grande aide pour votre cause.

Les yeux d'Alejandro s'ouvrirent de surprise et d'enthousiasme face à cette révélation.

—Réfléchissez-y bien, Don Alejandro, poursuivit Fray Hernando. Si nous ajoutons au soutien que vous avez déjà de Sa Majesté celui de certaines personnes influentes dans l'Église, vous auriez le champ libre pour agir à votre guise. Imaginez une région nettoyée des Morisques, purifiée par votre main.

Alejandro sentit son cœur s'accélérer à cette perspective. Un sourire cruel se dessina sur ses lèvres.

—Fray Hernando, vous ne savez pas à quel point j'apprécie la confiance que vous m'accordez, répondit-il avec ferveur. Je vous assure que je ne vous décevrai pas. En fait, j'ai déjà quelques idées pour les prochaines étapes que nous prendrons pour nettoyer Cordoue des Sarrasins au plus vite.

Le moine laissa échapper un rire satisfait, ses yeux brillant de malice.

—Excellent, mon cher ami ! s'exclama-t-il en levant son verre d'eau. Alors, trinquons à cela. À un avenir glorieux et pur pour notre terre bien-aimée.

Alejandro, enivré par l'émotion et les promesses de pouvoir, leva son verre de vin.

—À Sa Majesté et à la vraie foi, déclara-t-il avec véhémence.

Sans plus attendre, il but son verre de vin d'un seul trait, scellant ainsi son pacte avec le destin que Fray Hernando lui avait dépeint.

Tandis qu'Alejandro savourait sa victoire anticipée, une sensation étrange commença à s'emparer de son corps. La sueur jaillissait de chaque pore de sa peau, trempant ses vêtements militaires qui, soudain, semblaient l'oppresser comme une armure trop serrée.

Fray Hernando, remarquant le changement soudain dans l'apparence d'Alejandro, demanda avec une inquiétude feinte :

—Vous sentez-vous bien, seigneur de Santillana ? Vous semblez quelque peu indisposé.

Alejandro tenta de répondre, mais les mots s'étranglèrent dans sa gorge. Il sentait comme si l'air était devenu épais, refusant d'entrer dans ses poumons. Le monde autour de lui commença à tourner vertigineusement.

—Je... je ne comprends pas ce qui m'arrive, parvint à balbutier Alejandro, sa voix à peine un murmure rauque. J'ai le vertige.

Fray Hernando se leva du bord du puits et s'approcha d'Alejandro, un sourire maléfique se dessinant sur ses lèvres.

—Ce doit être le vin avec cette chaleur, dit le moine avec une fausse innocence. Ou peut-être est-ce le poison dans le vin qui fait déjà son effet.

Les yeux d'Alejandro s'ouvrirent d'horreur en comprenant la trahison. Dans un dernier effort désespéré, il tenta d'agripper le moine par le cou, mais ses bras semblaient peser des tonnes. Les forces l'abandonnaient rapidement, et il sentait qu'il perdrait connaissance d'un moment à l'autre.

—Ne vous donnez pas la peine d'essayer de crier ou de vous défendre, murmura Fray Hernando avec une cruelle satisfaction. Dans quelques secondes, tout sera terminé.

Alejandro lutta de toutes ses forces contre la paralysie qui envahissait son corps. Il tenta de crier, mais sa voix s'était évanouie. Il essaya de se lever du bord du puits, mais ses jambes refusaient de lui obéir. Dans une dernière tentative désespérée, ses doigts cherchèrent la poignée de son épée, mais il ne put même pas la dégainer.

Dans un mouvement maladroit et désordonné, Alejandro perdit l'équilibre. Son corps, désormais sans force pour résister, bascula en arrière, tombant dans le puits avec un clapotis sourd.

Fray Hernando, satisfait du résultat de son plan, s'éloigna tranquillement vers la cour contiguë. À sa surprise, tout s'était révélé beaucoup plus simple qu'il ne l'avait prévu.

* * *

Don Fernando attendait Fray Hernando dans un coin d'une des cours contiguës à la cour du puits. Son visage, bien que serein, cachait une tempête d'émotions. Lorsque le franciscain s'approcha, Don Fernando lui remit une bourse gonflée qui tintait du poids des pièces d'or à l'intérieur.

—Vous pouvez partir maintenant, mon père, dit Don Fernando d'une voix basse. Je m'occuperai du reste. Si vous gardez le silence, vous recevrez une bourse comme celle-ci chaque mois comme convenu.

Fray Hernando soupesa la bourse dans ses mains, un sourire de satisfaction se dessinant sur son visage.

—C'est un plaisir de faire des affaires avec la famille, Don Fernando, répondit le moine d'un ton mielleux. Comme au bon vieux temps.

Ces mots ramenèrent Don Fernando des années en arrière, lorsqu'il avait payé le même prêtre pour qu'il inscrive et baptise Isabel sans poser de questions. Ce souvenir lui provoqua un mélange de culpabilité et de soulagement.

Depuis l'étage supérieur, Doña Beatriz observait la scène avec des yeux froids et calculateurs. C'était elle qui avait conçu ce plan, connaissant depuis longtemps la nature vénale du franciscain. Son esprit, vif malgré ses souffrances, avait trouvé la solution parfaite à son problème. La potion létale avait été fournie par une femme morisque, versée dans l'art des plantes médicinales, qui lui procurait habituellement du soulagement pour ses migraines. Cependant, c'était un secret de polichinelle que cette femme possédait des dons de sorcière et que ses connaissances ne se limitaient pas uniquement à l'élaboration de breuvages aux fins inoffensives.

Tandis que Fray Hernando s'éloignait, Doña Beatriz descendit les escaliers d'un pas lent mais déterminé. Elle s'approcha de Don Fernando, qui demeurait debout près de la margelle du puits, son regard fixé sur les eaux sombres à l'intérieur.

Là, flottant à la surface, gisait le corps inerte d'Alejandro de Santillana. L'eau avait éteint à jamais le feu de son ambition et de sa cruauté.

Quelques heures plus tard, dissimulé aux yeux de leurs propres soldats dans un grand coffre de Doña Beatriz, Alonso et Diego transportaient en se plaignant une prétendue montagne de vieilles robes de Doña Beatriz qu'elle avait décidé de donner à la boutique des Al-Farouq après l'incendie pour qu'ils les transforment en nouveaux tissus et vêtements. En réalité, le corps d'Alejandro se trouvait à l'intérieur.

— Par tous les saints ! — grogna Alonso, ruisselant de sueur. — Que met Doña Beatriz dans ces robes ? Des pierres ?

Diego, tout aussi épuisé, répondit entre deux halètements et avec un sourire :

— Peut-être... le lest... de ses jupes...

Aucun des deux gardes ne soupçonnait la véritable nature de leur chargement. Ils traversèrent la rue sous le soleil implacable de midi, attirant les regards curieux des passants.

Arrivés à la boutique des Al-Farouq, José et Yusuf les accueillirent avec un mélange de nervosité et de gratitude feinte. Pendant que les gardes se reposaient en buvant l'eau qu'on leur avait offerte, la famille s'empressa de cacher le coffre dans l'arrière-boutique.

Plus tard, lorsque la nuit était tombée sur Cordoue et que les étoiles brillaient dans le ciel dégagé, José et Yusuf se trouvaient dans la cour arrière de la boutique. Pelles en main, ils creusaient un trou profond entre les orangers et les citronniers qui parfumaient l'air de leur fragrance d'agrumes.

Le corps d'Alejandro, enveloppé dans un drap, gisait à côté d'eux. Père et fils travaillaient en silence, conscients de la gravité de leurs actes.

Finalement, quand le trou fut assez profond, ils y déposèrent le corps. Tandis qu'ils jetaient les dernières pelletées de terre, José murmura une prière :

— Qu'Allah nous protège et que ce plan réussisse.

Yusuf, d'une voix tremblante, ajouta :

— Amen, père. Au moins la plus grande menace est maintenant éliminée.
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XXIe siècle

L'automne s'approchait de la ville andalouse, teintant les feuilles des arbres de tons jaunâtres et rougeâtres. La brise fraîche caressait les rues de la ville, apportant avec elle un soulagement bienvenu après la chaleur écrasante de l'été.

Au palais d'Alcázar, l'activité avait considérablement diminué depuis la clôture officielle des fouilles il y a quelques semaines. Les découvertes archéologiques, qui avaient causé tant d'émoi en leur temps, reposaient maintenant dans des vitrines et des boîtes, attendant d'être classées plus minutieusement.

Laura Álvarez marchait dans les cours du palais, ses pas résonnant dans le calme qui régnait désormais en ces lieux. Bien que les fouilles fussent terminées, elle ne pouvait s'empêcher de sentir qu'il restait encore des secrets à découvrir. Ses yeux parcouraient les murs centenaires, comme si elle attendait qu'ils lui révèlent les mystères qu'ils gardaient encore.

Jalil Rashid, quant à lui, se trouvait dans l'un des bureaux temporaires installés dans le palais, révisant les derniers détails du projet d'hôtel. Bien que la construction avançât selon le calendrier prévu, il ne pouvait se défaire de la sensation que quelque chose d'important leur échappait.

Dans la ville, la vie suivait son cours. Les touristes se promenaient dans les rues pavées, admirant le mélange des cultures qu'offrait Córdoba. Les cours, maintenant libres de l'agitation des touristes à cette heure de l'après-midi, redevenaient le refuge tranquille qu'elles avaient été pendant des siècles.

Carmen, la mère de Laura, profitait de l'agréable température sur la terrasse d'un café. Elle observait le va-et-vient des gens, pensant à combien les choses avaient changé ces derniers mois. La relation entre Laura et Jalil semblait s'être consolidée, malgré les difficultés initiales.

Pendant ce temps, dans les bureaux de la mairie, Miguel Serrano examinait les rapports finals des fouilles. Bien que le projet fût officiellement terminé, il ne pouvait s'empêcher de penser qu'il allait regretter ce travail.

Alors que Carmen savourait son café en terrasse, une silhouette familière s'approcha d'elle. C'était Karim, qui se pencha et lui donna un tendre baiser sur la joue. Les yeux de Carmen s'illuminèrent en le voyant, et un sourire radieux se dessina sur son visage. Karim s'assit à ses côtés, prenant sa main avec tendresse.

Ils se regardèrent avec la même intensité que l'auraient fait deux jeunes amoureux, malgré les rides qui ornaient leurs visages. Leur relation, maintenant officielle, avait fleuri de manière inattendue, surprenant tout leur entourage.

Karim, malgré ses responsabilités professionnelles qui le maintenaient constamment en déplacement, faisait tout son possible pour passer du temps à Córdoba. L'argent n'était pas un obstacle pour lui ; ses ressources lui permettaient de voler depuis n'importe où dans le monde pour être avec Carmen. Cependant, elle se souciait peu du luxe que Karim pouvait lui offrir. Carmen était habituée à une vie simple et trouvait son plus grand bonheur dans les moments partagés avec lui.

— Comment s'est passée ta journée, mon amour ? demanda Karim, son accent toujours présent, mais adouci par le temps passé en Espagne.

Carmen sourit, serrant doucement la main de Karim. — Beaucoup mieux maintenant que tu es là, répondit-elle avec sincérité.

Les passants qui traversaient la terrasse ne pouvaient s'empêcher de regarder le couple, surpris par le bonheur évident qu'ils rayonnaient. C'était comme si le temps s'était arrêté pour eux, leur permettant de profiter d'un amour qui semblait plus propre à la jeunesse.

À quelques pas de là, au palais d'Alcázar, Laura avançait avec détermination vers le bureau où Jalil travaillait. En entrant, elle le trouva plongé dans une pile de documents, le front plissé de concentration. Cependant, en la voyant, son visage s'illumina d'un sourire.

— Il te reste encore beaucoup à faire ? demanda Laura, appuyée contre le cadre de la porte. — J'ai promis à ma mère qu'on irait dîner dans un nouveau restaurant de tapas fusion qui vient d'ouvrir.

Jalil haussa un sourcil, surpris. — Ta mère a ce genre d'idées ? Eh bien, Carmen ne cesse de me surprendre.

Laura laissa échapper un petit rire. — En fait, c'est une idée de ton père. Ils sont tous les deux comme des tourtereaux insupportables ces derniers temps. C'est impossible de les supporter.

Jalil se renversa dans son fauteuil, regardant Laura avec un mélange d'amusement et d'étonnement. — C'est vrai que je n'arrive pas non plus à croire comment tout a évolué ces derniers mois, fit-il une pause, ses yeux brillant de malice. — Tu ne serais pas jalouse, par hasard ?

Laura lui donna une tape jouette sur la tête. — Tu es bête, dit-elle, mais son sourire trahissait ses paroles.

Jalil se frotta la tête, feignant la douleur. — J'ai presque terminé, dit-il, reportant son attention sur les documents sur son bureau. — Donne-moi encore quelques minutes et je serai prêt à partir.

* * *

Ahmed apparut à la porte du palais accompagné d'un ami qu'il avait rencontré lors d'une fête récemment. La grille du palais était déjà fermée. Ahmed sonna deux fois, attendant patiemment. Le gardien de service à cette heure-là, qui le connaissait déjà, ouvrit la porte.

— Bonsoir, salua Ahmed avec un sourire. — Laura et mon cousin sont-ils encore à l'intérieur ?

Le gardien acquiesça. — Oui, mais ils devraient bientôt avoir terminé. Vous pouvez monter si vous voulez ou attendre au frais dans l'une des cours.

Ahmed se tourna vers son compagnon, les yeux brillants d'émotion. — As-tu vu les cours de ce palais ? Elles sont magnifiques. Ce sera merveilleux de s'y promener sans touristes maintenant que la nuit est tombée.

Alberto, le jeune homme qui l'accompagnait, rougit légèrement, visiblement gêné par la situation dans laquelle ils mettaient l'agent de sécurité. Ahmed, remarquant son malaise, lui donna une légère pression sur le bras.

— Ne t'inquiète pas, dit-il d'une voix rassurante. — Nous sommes comme en famille. Mon oncle est celui qui contrôle et finance tout ce qui concerne l'hôtel. De plus, il fait beaucoup de dons pour l'aspect culturel du palais, son entretien et sa rénovation.

Pendant qu'ils marchaient dans la cour principale, Ahmed ne put s'empêcher de se sentir fier. Le palais, avec ses carreaux complexes et ses fontaines murmurantes, semblait encore plus magique sous les ombres de l'après-midi. Le parfum des fleurs à cette heure emplissait l'air, créant une atmosphère véritablement romantique.

Son compagnon, bien qu'encore un peu timide, commença à se détendre visiblement. Ses yeux parcouraient les colonnes et les arches avec admiration, clairement impressionné par la beauté des lieux.

Ahmed et Alberto continuèrent leur promenade dans les cours du palais, admirant la beauté de l'architecture et la tranquillité de la nuit. Cependant, à mesure que la soirée avançait, l'air frais commença à se faire sentir, et tous deux regrettèrent de ne pas avoir apporté de vestes.

— Peut-être devrions-nous rentrer chercher Laura et Jalil, suggéra Ahmed en se frottant les bras pour se réchauffer.

Alberto acquiesça, reconnaissant de la suggestion.

Alors qu'ils se dirigeaient vers l'intérieur du palais, ils passèrent par une salle d'exposition où étaient présentés plusieurs tableaux et dessins du passé. Alberto, fasciné par la collection, s'arrêta devant un dessin particulièrement intrigant. Il s'approcha tellement que sa main frôla presque la surface du verre qui le protégeait.

À ce moment précis, Laura entra dans la salle. Son apparition soudaine fit sursauter Alberto. À son grand effroi, son mouvement brusque fit tomber le tableau du mur qui s'écrasa au sol dans un fracas. Le verre se brisa et le cadre s'éclata, laissant le délicat dessin exposé au milieu de la salle.

Alberto resta paralysé, le visage pâle de terreur. Ahmed intervint rapidement pour le défendre.

— Je suis vraiment désolé, Laura. C'était un accident. Alberto admirait le dessin et...

Laura leva une main pour l'interrompre, souriant calmement.

— Ce n'est rien, vraiment. Ces choses arrivent. Le cadre peut être facilement réparé. Ce n'est qu'un ancien dessin, pas une pièce irremplaçable.

Pendant que Laura examinait le tableau tombé, Jalil apparut dans la salle.

— J'ai terminé, annonça-t-il, mais son sourire s'évanouit en voyant le désordre. — Laura, fais attention. Ne te coupe pas avec le verre brisé.

Laura l'entendit à peine. Elle tenait le dessin entre ses mains, les yeux fixés sur les traits délicats. Elle ne l'avait jamais vraiment remarqué auparavant, mais maintenant elle ne pouvait en détacher son regard. C'était une esquisse magistrale de six personnes, deux familles réunies : l'une aux traits arabes et l'autre chrétienne.

Avec un étonnement grandissant, Laura reconnut Don Fernando, une Beatriz de la Vega au visage sérieux, Isabel, puis Soraya, Yusuf et José. Les visages étaient capturés avec une précision surprenante, révélant non seulement leurs traits physiques mais aussi la complexité de leurs relations.

Jalil s'approcha, intrigué par l'intensité du regard de Laura. Quand il vit le dessin, son souffle se coupa.

Laura, les mains tremblantes, retourna le dessin. Au verso, une dédicace écrite d'une écriture élégante : "Pour mon petit frère Yusuf, pour que tu aies un souvenir de moi où que tu ailles. Avec amour, Isabel."

Laura et Jalil se regardèrent, les yeux écarquillés, comme s'ils avaient vu un fantôme. Cette pièce cruciale de l'histoire avait été devant eux tout ce temps, cachée à la vue de tous.

Ahmed et Alberto observaient la scène avec perplexité, incapables de comprendre l'importance de ce qu'ils venaient de voir.

— C'est... incroyablement intéressant, murmura Laura, son esprit fonctionnant à toute vitesse. — Cela répond à quelques questions que nous nous posions. Demain, première heure, nous devons parler à Miguel et Luisa. Nous devons savoir tout ce qu'ils peuvent nous dire sur ce dessin.

* * *

Le lendemain, l'équipe se réunit tôt dans la salle de recherche du palais. L'excitation était palpable dans l'air tandis que Laura, Jalil, Miguel et Luisa examinaient minutieusement le dessin nouvellement découvert.

Miguel, les yeux brillants d'enthousiasme, partagea ce qu'il savait sur la pièce.

— Ce dessin a toujours été dans le palais, mais nous ne lui avions jamais accordé beaucoup d'importance. Maintenant, grâce à cet accident fortuit, nous pouvons confirmer qu'il a été réalisé par Isabel Mendoza elle-même. Quelle découverte.

Laura acquiesça, son esprit travaillant déjà à toute allure.

— C'est incroyable. Il semble que ce soit une sorte de dessin d'adieu pour la famille Al-Farouq. Et elle appelle Yusuf "petit frère".

Jalil se pencha sur le dessin, ses yeux parcourant les visages soigneusement tracés.

— Cela confirme ce que nous soupçonnions sur la relation entre Soraya et Don Fernando. Il semble que leur liaison ait duré des années.

Luisa, qui était restée silencieuse jusque-là, intervint.

— Et pas seulement ça. Si Isabel et Yusuf étaient vraiment frère et sœur, cela signifie que cette relation est allée beaucoup plus loin que quiconque aurait pu l'imaginer. Nous parlons d'un scandale qui aurait pu détruire les deux familles s'il avait été découvert à leur époque.

Le groupe tomba dans un silence contemplatif, assimilant l'ampleur de ce qu'ils venaient de découvrir. En quelques heures, ils avaient plus progressé dans leur recherche que durant les dernières semaines avant de clôturer les fouilles.

Miguel fut le suivant à rompre le calme du moment.

— Cela complète tout ce que nous pensions savoir sur l'histoire de ce palais et de ces familles. Nous devrons revoir toutes nos notes, toutes nos découvertes précédentes, à la lumière de cette nouvelle information.

Luisa, avec un regard triomphant, partagea sa dernière idée avec le groupe.

— J'ai demandé un rapport au diocèse de Cordoue sur les registres historiques de la famille Mendoza. Ils viennent de nous envoyer une copie de documents anciens qui pourraient confirmer ce que nous soupçonnons tous.

L'équipe s'empressa d'examiner les documents nouvellement arrivés. C'étaient des copies des écrits des franciscains de cette époque, rédigés principalement par un certain Fray Hernando, qui semblait avoir été le confesseur de la famille Mendoza.

Laura, les mains tremblantes, commença à lire à haute voix les passages les plus pertinents.

— Il est écrit ici que Doña Beatriz a eu un accouchement qui a mal tourné. Il y a un registre de l'enterrement de son premier-né.

Miguel hocha gravement la tête.

—Cela correspond à la profonde mélancolie dont souffrait Doña Beatriz selon les registres historiques. Elle souffrait de graves dépressions. Peut-être ne pouvait-elle plus avoir d'enfants.

Jalil, qui feuilletait un autre document, interrompit avec enthousiasme.

—Regardez ça ! Il y a un registre du baptême d'Isabel. Il est écrit que c'était une enfant sans parents connus, accueillie comme leur propre fille et baptisée dans la foi catholique par Don Fernando et Doña Beatriz.

Le silence tomba sur la salle tandis que tous assimilaient cette nouvelle information. Les pièces du puzzle s'assemblaient d'une manière qu'aucun d'entre eux n'avait anticipée.

Luisa prit les devants.

—Cela confirme notre théorie. Isabel n'était pas la fille biologique de Doña Beatriz, mais probablement celle de Soraya et Don Fernando. Ils l'ont probablement adoptée pour cacher le scandale.

Laura acquiesça.

—Et l'accouchement raté de Doña Beatriz leur a donné l'alibi parfait. Personne ne remettrait en question le fait qu'ils aient accueilli une petite fille après avoir perdu leur propre enfant.

Miguel, avec une expression d'étonnement, ajouta :

—C'est incroyable comment ils ont réussi à garder ce secret pendant si longtemps.

Laura resta pensive un moment. Soudain, ses yeux s'illuminèrent d'une nouvelle idée.

—Peut-être que ce n'était pas si facile à cacher, dit Laura, sa voix chargée d'intrigue.

Jalil, saisissant immédiatement le fil de ses pensées, la devança :

—Alejandro de Santillana.

Laura acquiesça avec enthousiasme.

—Exactement. Peut-être qu'il a tout découvert et ils ont décidé d'en finir avec lui avant qu'il ne les dénonce à l'Inquisition ou quelque chose comme ça à cette époque.

L'équipe échangea des regards stupéfaits tandis que les pièces du puzzle s'emboîtaient parfaitement.

—Tout s'explique, poursuivit Luisa. Cela pourrait même expliquer pourquoi les Al-Farouq ont décidé peu après de disparaître de Córdoba. Et ce dessin d'adieu, peut-être qu'Isabel n'a finalement pas eu le temps de le donner à son frère et qu'il est resté abandonné pendant des années dans le palais.

Jalil hocha la tête, réfléchissant profondément aux possibilités qu'ouvrait cette découverte.

—Tout s'emboîte parfaitement, dit-il, sa voix chargée d'émotion. Nous devons tout préparer pour le présenter à mon père. Il va être stupéfait. L'histoire est encore meilleure que ce que nous avions imaginé et nous avons suffisamment de preuves pour la documenter.

Ses yeux brillèrent d'enthousiasme tandis qu'il poursuivait :

—Nous pouvons même monter cette exposition virtuelle et interactive que nous avions déjà imaginée.

L'équipe se regarda, consciente qu'ils étaient au bord de quelque chose d'important, quelque chose qui pourrait changer la façon dont on voyait l'histoire de Córdoba et de ces deux familles.
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Une fraîche matinée de novembre enveloppait la ville de Cordoue. Le soleil, encore timide à l'horizon, commençait à réchauffer les rues pavées et les bâtiments ancestraux qui avaient été témoins de siècles d'histoire. Le Guadalquivir coulait sereinement, reflétant les premiers rayons éclatants du jour à sa surface.

Laura était assise sur un banc de la promenade près de la rivière. Enveloppée dans un manteau chaud, elle profitait du soleil qui réchauffait peu à peu son visage. Ses yeux observaient distraitement le va-et-vient des rares personnes qui circulaient à cette heure matinale.

L'air frais portait avec lui l'arôme des feuilles mortes et du café fraîchement préparé des cafés voisins qui commençaient à ouvrir leurs portes. Laura respira profondément, remplissant ses poumons de ce mélange d'odeurs qu'elle aimait tant.

Tandis qu'elle contemplait la rivière, son esprit vagabondait entre le passé et le présent. Elle imaginait Isabel et Yusuf marchant le long de ces mêmes rives, partageant secrets et rêves, ignorant le destin qui les attendait. Avaient-ils senti la même brise fraîche sur leurs visages ? Avaient-ils admiré un paysage similaire à celui qu'elle contemplait maintenant ?

Le portable de Laura commença à vibrer, annonçant l'arrivée de quelques notifications récentes. Elle laissa derrière elle ses réflexions sur le cours d'eau et concentra son attention sur l'appareil électronique.

Jalil apparut soudainement près du banc où Laura était assise au soleil, absorbée par son téléphone portable en répondant à quelques messages. Le jeune homme s'approcha avec un sourire radieux, contenant à peine son émotion.

— Laura ! Tu ne vas pas croire ce que mon père a découvert, s'exclama Jalil, pratiquement bondissant d'enthousiasme.

Laura leva les yeux de son téléphone, surprise par l'apparition soudaine de Jalil et son enthousiasme inhabituel.

— Ton père ? demanda-t-elle en haussant un sourcil. Je ne te reconnais pas à parler en bien de lui.

Jalil éclata de rire.

— Je ne me reconnais pas non plus, à vrai dire. Mais depuis qu'on lui a raconté l'histoire complète et notre théorie, il est comme un enfant avec des chaussures neuves. Je ne l'avais jamais vu aussi excité.

Laura sourit, amusée par l'image mentale de Karim se comportant comme un enfant excité.

— D'accord, d'accord, tu as piqué ma curiosité. Viens-en au fait, qu'a-t-il découvert ?

Jalil prit une inspiration, se préparant à annoncer la grande nouvelle.

— Il a trouvé la destination finale des Al-Farouq après leur départ de Cordoue au XVIe siècle. Ils ont fini au Maroc ! Ils sont devenus une famille de commerçants très connue là-bas sous la dynastie Saadienne. Ils ont même donné leur nom à une rue. Mon père a des contacts dans le gouvernement marocain et ils le lui ont confirmé.

Laura écouta attentivement, de plus en plus émue à chaque détail que Jalil partageait. Quand il eut terminé, elle expira lentement, assimilant l'information.

— Eh bien... Au moins, il semble que tout s'est bien terminé pour eux après leur départ, réfléchit Laura, sa voix teintée d'un mélange de soulagement et de mélancolie. Même si ça reste une histoire si dramatique et triste, je ne sais pas.

Jalil acquiesça, son expression devenant plus sérieuse.

— Oui, c'est triste. Imagine Soraya et Don Fernando, amoureux pendant des années, avec des enfants, et devoir accepter de vivre ainsi, séparés par les apparences, pour leur propre sécurité à cette époque.

* * *

C'était un samedi de fin novembre à Cordoue lors de la soirée d'inauguration du nouvel hôtel Alcázar Qurtuba. Toute la presse cordouane était présente et même quelques chaînes de télévision locales. La façade moderne éclairée indirectement créait un jeu incroyable avec le palais de l'Alcázar annexe intégré. Il y avait un groupe d'invités sélects. Des personnalités importantes de la culture cordouane, le maire, quelques politiciens et influenceurs. Le cocktail de bienvenue fut servi dans le patio du citronnier. Puis les invités passèrent par le pont surélevé transparent qui reliait les deux bâtiments à l'enceinte de l'hôtel. Les architectes en étaient très fiers. C'est là que devait d'abord avoir lieu le spectacle visuel qui présentait l'histoire des Mendoza et des Al-Farouq. Lorsque l'éclairage s'éteignit et que les images mêlées à la musique commencèrent à être projetées sur les différents murs, les invités qui ne cessaient de parler se turent complètement, absorbés.

Parmi les participants se trouvaient Laura et Jalil, qui observaient avec un mélange de fierté et de nervosité comment leur travail de recherche prenait vie devant les yeux de tous. Carmen et Karim, maintenant un couple officiel, restaient proches, leurs mains entrelacées pendant qu'ils contemplaient le spectacle.

Les images défilaient sur les murs, racontant l'histoire d'amour interdite entre Don Fernando et Soraya, le drame d'Isabel et Yusuf, et les sombres secrets qui étaient restés cachés pendant des siècles. Les visages des invités reflétaient l'émerveillement et l'émotion à mesure que l'histoire se déroulait devant eux.

Miguel et Luisa, debout dans un coin, échangeaient des regards satisfaits en voyant comment leur dur travail archéologique avait contribué à démêler ce mystère historique. Nadia, de son côté, ne pouvait s'empêcher de sourire en voyant comment le projet de son frère Jalil avait pris forme de manière si spectaculaire.

Karim observait fièrement son fils Jalil pour la première fois depuis de nombreuses années. Le spectacle que Jalil avait aidé à créer était vraiment impressionnant, et Karim ne pouvait s'empêcher de ressentir une vague d'admiration pour le travail de son fils.

Même Ahmed avait osé amener Roberto à nouveau comme partenaire officiel à la fête. Alberto appartenait désormais au passé et il était retourné avec Roberto. Le couple se déplaçait avec assurance parmi les invités, leurs mains entrelacées dans un geste d'affection qu'ils n'essayaient plus de cacher.

Karim s'approcha de Carmen, avec une expression de curiosité sur son visage.

— Dis, Carmen, tu sais si mon neveu est... spécial ? Il aime les garçons ? demanda-t-il à voix basse, désignant discrètement Ahmed et Roberto.

Carmen éclata de rire à cette question, ses yeux brillant d'amusement.

— On les appelle gays maintenant, mon cher, répondit-elle avec un sourire. Mais quelle importance ? Si nous avons appris quelque chose ces derniers mois, c'est qu'il faut mettre l'amour au premier plan dans tous ses aspects. Le reste n'a pas d'importance.

À ce moment-là, Roberto s'approcha pour saluer Karim. Le patriarche des Rashid l'accueillit avec une poignée de main ferme.

— Au moins, ce Roberto est un homme très travailleur et sérieux, commenta Karim à Carmen lorsque Roberto s'éloigna. Il a toujours très bien géré l'hôtel. Je pense même lui offrir un poste de direction.

Carmen sourit, se rapprochant de Karim.

— J'adore ce côté entrepreneur que tu as, murmura-t-elle avant de l'embrasser doucement.

Laura, qui passait près d'eux avec Jalil, vit sa mère embrasser Karim et ne put s'empêcher de faire une grimace.

— Maman ! C'est dégoûtant ! Vous n'êtes plus des vingtenaires, toujours en train de vous bécoter ! s'exclama-t-elle, mi-plaisantant, mi-sérieuse.

Carmen et Karim se séparèrent en riant de la réaction de Laura, pour s'embrasser à nouveau un instant plus tard, cette fois avec plus d'intensité.

Jalil regarda Laura avec un sourire espiègle.

— Ne sois pas jalouse, lui dit-il en se rapprochant. Moi aussi, je sais donner des bisous.

— Idiot, répondit Laura, mais ses yeux brillaient d'affection.

Sans pouvoir résister, Jalil et Laura finirent par s'embrasser aussi, se perdant un moment dans leur propre monde au milieu de la célébration.

* * *

Le lendemain, l'exposition audiovisuelle sur les Mendoza et les Al-Farouq était sur toutes les lèvres à Cordoue. Les critiques des journaux concernant l'inauguration avaient été excellentes. Il ne restait plus de billets pour les mois suivants. Tout le monde voulait voir cette histoire qui décrivait si bien ce qu'avait toujours été l'histoire de Cordoue. Une histoire de cultures entrelacées qui, malgré les efforts de certains pour la détruire, restait comme il y a des siècles un potpourri de traditions, de religions et surtout beaucoup d'amour et de joie.

Laura et Jalil n'en revenaient pas du succès de leur projet. Depuis les premières heures du matin, leurs téléphones n'avaient cessé de sonner avec des appels de félicitations et des demandes d'interviews. L'hôtel n'avait plus de chambres disponibles pour les semaines à venir. Les journaux locaux consacraient des pages entières à l'exposition, louant la façon dont l'histoire, la technologie et l'art avaient été combinés pour créer une expérience unique.

Au palais de l'Alcázar, l'équipe d'archéologues célébrait le triomphe. Miguel et Luisa trinquaient avec du café, se remémorant les moments difficiles pendant les fouilles et comment tout en avait valu la peine. Marina, quant à elle, réfléchissait déjà à la façon d'élargir les recherches pour découvrir d'autres secrets cachés dans les pierres de Cordoue.

Pendant ce temps, dans une suite du nouvel hôtel, Karim lisait les journaux avec un sourire satisfait. Carmen, assise à ses côtés, ne pouvait s'empêcher de penser à la façon dont cette histoire d'amour interdit entre cultures résonnait avec sa propre relation.

— C'est incroyable comme l'histoire se répète, commenta Carmen, appuyant sa tête sur l'épaule de Karim.

— Oui, mais cette fois avec une fin heureuse, répondit Karim en embrassant doucement le front de Carmen.

Dans les recoins de l'ancienne ville andalouse, les habitants échangeaient leurs opinions sur le nouvel établissement hôtelier, la rénovation de l'historique Alcázar et, principalement, l'impressionnant spectacle de son et lumière qui s'y déroulait régulièrement. Chaque soir, une foule se rassemblait devant les fenêtres du palais, dont la renommée s'était considérablement accrue parmi les voyageurs parcourant la ville. Tant les étrangers que les résidents exprimaient leur enthousiasme, discutant des détails de l'histoire qu'ils avaient déjà découverte à travers la presse écrite.


26
Le départ silencieux

XVIe siècle

Depuis la disparition d'Alejandro et la connaissance qu'en avait le monarque, la situation à Córdoba s'était détériorée. Le roi avait envoyé beaucoup plus de groupes de soldats et d'autres personnes semblables à Alejandro dans la ville. Bien que le palais d'Alcázar fût plus calme, les soldats d'Alejandro ayant été envoyés ailleurs, les morisques de la ville ressentaient beaucoup plus de répression et de peur qu'auparavant.

Les rues de Córdoba, autrefois animées et pleines de vie, semblaient maintenant plongées dans un silence oppressant. Les morisques marchaient tête baissée, évitant tout contact visuel avec les soldats qui patrouillaient sans cesse. Les boutiques et les marchés, jadis débordants de couleurs et d'arômes, fermaient désormais leurs portes tôt, craignant d'attirer trop l'attention.

Dans la boutique des Al-Farouq, José et Soraya parlaient à voix basse, conscients que toute parole imprudente pourrait leur coûter cher. Yusuf, quant à lui, avait cessé de réciter ses poèmes en public, gardant ses vers pour les nuits solitaires dans sa chambre.

Don Fernando observait depuis les fenêtres du palais comment la ville qu'il aimait tant se transformait en un lieu méconnaissable. Son cœur se serrait chaque fois qu'il voyait un groupe de soldats acculer un morisque dans la rue, exigeant des preuves de sa conversion au christianisme.

Isabel, consciente du danger que courait sa famille, passait de longues heures dans la chapelle du palais, priant pour la sécurité de Yusuf et des siens. Doña Beatriz, pour sa part, s'enfonçait de plus en plus dans sa mélancolie, incapable de trouver du réconfort dans un monde qui semblait s'effondrer autour d'elle.

Personne à Córdoba ne soupçonnait réellement les Mendoza ou les Al-Farouq. Après l'incident avec Alejandro, les deux familles avaient décidé de maintenir les apparences, feignant que rien n'avait changé malgré la situation compliquée et les secrets qu'elles partageaient. De l'extérieur, tout semblait normal, mais dans l'intimité de leurs foyers, la tension était palpable.

Au Palais d'Alcázar, Don Fernando passait de longues heures dans son bureau, plongé dans ses pensées. Soraya lui manquait avec une intensité qui le surprenait lui-même. Chaque fois qu'il regardait par la fenêtre en direction de la boutique des Al-Farouq, il sentait un nœud dans la gorge qu'il pouvait à peine avaler.

Doña Beatriz était devenue peu plus qu'un fantôme dans le palais. Elle n'adressait presque plus la parole à son époux, et les rares fois où ils se croisaient dans une pièce, le silence entre eux était si dense qu'on aurait pu le couper au couteau. Elle passait la majeure partie de son temps enfermée dans ses appartements, refusant même les visites de sa fille.

Isabel, consciente de la tension qui régnait dans le palais, essayait de continuer sa vie du mieux possible. Bien que la révélation sur ses véritables origines l'eût profondément déçue, elle s'efforçait de maintenir une façade de normalité. Elle passait beaucoup de temps dans les jardins, dessinant et peignant, cherchant dans l'art une échappatoire à la réalité qui l'entourait.

Dans la maison des Al-Farouq, la situation n'était guère différente. José et Soraya se regardaient à peine dans les yeux, et leurs conversations se limitaient au strict nécessaire pour le fonctionnement de la boutique. Yusuf était devenu plus taciturne que jamais. Il passait des heures enfermé dans sa chambre, écrivant des vers que personne ne lirait, essayant de donner un sens à un monde qui semblait s'être retourné.

* * *

Le cours des événements prit un tournant inattendu lors d'une journée qui avait commencé comme les précédentes depuis la mort provoquée d'Alejandro. Le regard de Soraya se perdait à travers la fenêtre de l'établissement, contemplant les rues de Córdoba qu'elle avait jusqu'alors considérées comme son foyer. Une douleur traversa sa poitrine en se remémorant la décision qu'elle avait prise, bien qu'elle fût consciente de sa nécessité. Exhalant profondément, elle se retourna pour faire face à José et Yusuf, qui la regardèrent avec expectative.

— Nous devons quitter Córdoba, dit-elle d'une voix ferme, bien qu'intérieurement elle se sentît s'effondrer. Nous ne pouvons plus vivre ainsi.

José acquiesça lentement, son visage mêlant douleur et compréhension. Bien que la trahison de Soraya l'eût profondément blessé, il comprenait qu'un nouveau départ pourrait être bénéfique pour tous.

— Tu as raison, répondit-il d'une voix rauque. Peut-être qu'ailleurs... nous pourrons recommencer à zéro.

Yusuf, qui avait écouté en silence, fronça les sourcils. L'idée de quitter Córdoba, la ville qui avait inspiré tant de ses poèmes, lui était douloureuse. Mais plus douloureux encore était de penser à Isabel, sa sœur et l'amour qui ne pourrait jamais être.

— Et où irions-nous ? demanda-t-il, sa voix à peine un murmure.

Soraya regarda son fils avec tendresse. Elle savait combien c'était difficile pour lui, pour eux tous.

— Je ne sais pas encore, mais nous trouverons un endroit où nous pourrons être nous-mêmes, sans peur.

José s'approcha de Yusuf et posa une main sur son épaule. — Je sais que c'est difficile, fils, mais ta mère a raison. Ici, nous ne pouvons plus vivre en paix.

Yusuf acquiesça lentement, comprenant la vérité dans les paroles de ses parents. Bien qu'il lui fût douloureux de laisser derrière lui tout ce qu'il connaissait, il savait que rester signifierait vivre dans un tourment constant, voyant Isabel sans pouvoir être avec elle, que ce soit comme amant ou comme frère. Personne ne les laisserait jamais montrer leurs véritables sentiments.

— D'accord, dit-il finalement. Nous essaierons.

Soraya sentit ses yeux se remplir de larmes. Elle savait que cette décision signifiait abandonner Don Fernando, l'homme qu'elle aimait de tout son être. Mais elle savait aussi que c'était le mieux pour tous, même pour lui.

Yusuf marchait nerveusement dans la boutique, ses mains jouant avec le bord de sa tunique. Ses parents l'observaient avec un mélange de compréhension et de tristesse.

— J'ai besoin de la voir une dernière fois, dit-il finalement, sa voix à peine un murmure. C'est ma sœur, après tout.

Soraya et José échangèrent un regard avant d'acquiescer.

— Nous comprenons, mon fils, répondit José avec douceur. Va, mais sois prudent.

* * *

À la tombée du jour, Yusuf se glissa silencieusement dans les couloirs du Palacio de Alcázar jusqu'au Patio de las Columnas. Isabel était absorbée par une peinture, sa silhouette élancée se découpant contre la lumière du crépuscule.

— Yusuf, murmura-t-elle, abandonnant ce qu'elle faisait et s'approchant de lui, les yeux brillants d'émotion, en le découvrant dans la cour.

Ils se regardèrent calmement un moment, les mots coincés dans leurs gorges. Finalement, Yusuf parla.

— Nous partons, Isabel. Nous quittons Cordoue.

Isabel sentit son cœur se serrer. Bien qu'elle sût que c'était peut-être pour le mieux, l'idée de perdre son frère nouvellement découvert lui faisait profondément mal.

— Tu vas tellement me manquer, dit-elle, sa voix se brisant légèrement. J'aurais tant aimé t'avoir près de moi, mon confident, mon frère.

Yusuf prit les mains d'Isabel dans les siennes, ses yeux sombres emplis d'émotion.

— Toi aussi, tu vas me manquer, Isabel. Mais nous savons tous les deux que c'est la bonne chose à faire. C'est la seule façon pour que nos familles soient vraiment en sécurité.

Isabel acquiesça, comprenant la vérité dans ses paroles. Soudain, une pensée illumina son visage.

— Je veux vous offrir un dessin, dit-elle. Un portrait de nos deux familles, avec une dédicace spéciale.

Yusuf sourit, ému par le geste.

— Je l'emporterai avec moi et le regarderai tous les jours, promit-il.

— Quand partez-vous ? demanda Isabel, redoutant la réponse.

— Nous ne l'avons pas encore décidé, répondit Yusuf. Mais ce sera probablement dans quelques jours, au plus tôt.

* * *

Isabel se consacra corps et âme à créer le dessin parfait pour Yusuf. Elle passa des jours entiers enfermée dans sa chambre, mélangeant des pigments et traçant des lignes avec soin. Dans le portrait, elle captura les visages des deux familles : les Mendoza et les Al-Farouq, unis dans une étreinte symbolique qui transcendait les barrières du sang et de la religion.

Chaque coup de pinceau était chargé d'émotion. Isabel captura le regard mélancolique de sa mère adoptive, Doña Beatriz, et l'expression sévère mais bienveillante de Don Fernando. Elle dessina Soraya avec un sourire chaleureux, et José avec un air de dignité. Au centre du portrait, Isabel se dessina elle-même aux côtés de Yusuf, leurs mains entrelacées dans un geste de fraternité éternelle.

Pendant qu'elle travaillait, Isabel imaginait la réaction de Yusuf en voyant le dessin. Elle rêvait du moment où elle pourrait le lui remettre, des mots qu'elle lui dirait. Cependant, le destin en avait décidé autrement.

Quelques jours plus tard, alors qu'Isabel donnait les dernières touches au portrait familial, Don Fernando entra dans sa chambre. Son visage était pâle et ses yeux rougis. Dans ses mains tremblantes, il tenait une lettre.

— Isabel, ma fille, dit-il d'une voix brisée. Une lettre de Soraya est arrivée.

Isabel sentit son cœur chavirer. Elle posa son pinceau et s'approcha de son père.

Don Fernando, les yeux tristes, tendit la lettre à Isabel. — Ils sont partis pour toujours, dit-il dans un murmure.

Les mots tombèrent comme un poids sur Isabel. Elle ressentit une douleur immense dans sa poitrine, un vide que rien ne pourrait plus combler. L'idée que Yusuf, son frère nouvellement découvert, soit parti sans lui dire au revoir, sans recevoir son cadeau, lui était insupportable.

Isabel acquiesça en silence, incapable de prononcer un mot. Elle regarda le portrait inachevé sur son bureau et ressentit une pointe de regret de n'avoir pu le remettre à Yusuf.

Avec précaution, elle prit le dessin entre ses mains. Bien qu'il n'atteindrait jamais son destinataire, Isabel décida qu'elle le garderait comme son plus grand trésor. Ce serait un rappel de la famille qu'elle avait gagnée et perdue en si peu de temps, un symbole de l'amour et des secrets qui avaient uni deux familles si différentes.

Don Fernando prit délicatement le dessin des mains d'Isabel, comme s'il craignait qu'il ne s'évapore au toucher. Ses yeux parcoururent chaque trait, chaque détail que sa fille avait capturé avec tant de soin. Soudain, il sentit sa gorge se nouer et, sans pouvoir les retenir, les larmes commencèrent à couler sur ses joues.

— C'est... c'est très beau, Isabel, parvint-il à dire d'une voix entrecoupée.

Isabel observa son père, émue par sa réaction. Elle ne l'avait jamais vu aussi vulnérable, aussi humain. À ce moment-là, elle osa poser la question qui lui trottait dans la tête depuis des jours.

— Père, aimiez-vous tant ma vraie mère ? demanda-t-elle dans un murmure.

Don Fernando leva les yeux du dessin et les fixa dans ceux de sa fille. Pendant un instant, il sembla perdu dans ses souvenirs, dans un passé qui lui échappait maintenant comme de l'eau entre les doigts.

— Je l'aimais bien plus que cela, Isabel, répondit-il avec un triste sourire. Je l'ai aimée pendant des années, depuis le premier instant où je l'ai vue. J'aurais tout donné pour elle, même ma propre vie.

Il fit une pause, essayant de trouver les mots justes pour exprimer le tourbillon d'émotions qui l'envahissait.

— C'est pourquoi... c'est pourquoi je ne peux pas décrire la douleur et le vide que je ressens maintenant qu'elle est partie, poursuivit-il, sa voix à peine audible. C'est comme si une partie de moi était partie avec elle.

Isabel écouta les paroles de son père, sentant son propre cœur se serrer d'empathie. Bien qu'elle ne pût comprendre complètement la profondeur des sentiments de Don Fernando, elle comprenait d'une certaine manière la douleur de la perte et de la séparation.

Avec un doux sourire, Isabel prit la main de son père dans les siennes.

Isabel regarda son père avec tendresse, émue par sa vulnérabilité. D'une voix douce, elle lui dit :

— Père, vous m'avez au moins moi. Je suis là, à vos côtés, et je porte en moi une partie de ma vraie mère.

Don Fernando sentit son cœur se remplir d'une chaleur inattendue face aux paroles de sa fille. Ne pouvant se contenir, il l'enveloppa dans une forte étreinte, laissant les larmes couler librement sur ses joues.

— Je t'aime tellement, Isabel, murmura-t-il d'une voix entrecoupée. Depuis le jour où je t'ai vue, emmaillotée dans des couvertures chez cette étrange sage-femme amie de Soraya, j'ai su que mon devoir était de prendre soin de toi et de te protéger. Et heureusement que nous avons pris cette décision si folle à l'époque.

Il s'écarta légèrement pour la regarder dans les yeux, caressant doucement sa joue.

— Tu étais si petite, si fragile..., poursuivit-il, perdu dans ses souvenirs. Mais quand tu as ouvert les yeux et que tu m'as regardé, j'ai senti que le monde s'arrêtait. À cet instant, j'ai su que je ferais n'importe quoi pour te garder en sécurité.

Isabel écoutait attentivement, ses propres yeux s'humidifiant à chaque parole de son père. Bien qu'elle ait toujours su que Don Fernando l'aimait, entendre l'histoire réelle de comment il l'avait accueillie dès le premier instant la remplissait d'une émotion indescriptible.

— Nous surmonterons tout ensemble, père, dit-elle avec une conviction qui la surprit elle-même. Je sais que ce sera difficile, particulièrement avec Doña Beatriz, mais l'espoir est la dernière chose qu'on perd.

* * *

Dans les jours qui suivirent, le palais d'Alcázar sombra dans un silence pesant. Les serviteurs se déplaçaient avec précaution, percevant la tension qui flottait dans l'air. Doña Beatriz, bien que blessée par la vérité révélée, décida de maintenir les apparences pour le bien de sa position et celle de sa famille. Son visage, autrefois marqué par la mélancolie, affichait maintenant une détermination froide et distante.

Don Fernando se consacra avec une vigueur renouvelée à ses devoirs de noble et de patriarche de la famille Mendoza. Chaque matin, en se réveillant, il sentait le poids de sa décision. Le souvenir de Soraya, de son sourire et de sa voix, le tourmentait dans ses moments de solitude. Cependant, il comprenait que le sacrifice était nécessaire pour protéger tous ceux qu'il aimait.

Isabel, de son côté, luttait contre ses propres démons intérieurs. L'absence de Yusuf laissait un vide dans son cœur que même son art ne pouvait combler complètement. On la voyait souvent dans les jardins du palais, ses dessins à la main, traçant des visages et des figures qui n'existaient que dans ses souvenirs.

Les semaines devinrent des mois, et les mois des années, comme des grains de sable s'écoulant dans un sablier implacable. La vie au palais d'Alcázar suivit son cours, marquée par les obligations sociales et les attentes de la noblesse cordouane, une danse sans fin d'apparences et de protocoles. Don Fernando et Doña Beatriz se présentaient comme un couple uni devant le monde extérieur, leurs visages composés en masques de sérénité qui dissimulaient les fissures de leur union. Pendant ce temps, Isabel grandissait pour devenir une jeune dame respectée et admirée, sa beauté et sa grâce s'épanouissant comme une rose dans un jardin soigneusement entretenu.

Mais derrière les sourires courtois et les paroles polies, chaque membre de la famille Mendoza portait le poids des secrets et des décisions prises, tel Atlas portant le monde sur ses épaules. L'amour interdit de Don Fernando brûlait en silence, un feu caché qui menaçait de tout consumer. La vérité cachée sur le passé d'Isabel planait comme une ombre sur la jeune femme, façonnant son destin à son insu. Les liens familiaux brisés, invisibles mais douloureusement présents, devinrent un rappel constant du coût personnel qu'ils avaient payé pour maintenir leur position et leur honneur dans une société qui ne pardonnait pas les transgressions, un prix qui se payait en nuits d'insomnie et en soupirs étouffés.

---


Épilogue

Le soleil brûlant d'Abu Dabi traversait les fenêtres de l'immeuble moderne où Laura et Jalil travaillaient côte à côte sur leur dernier projet de conservation. Une année s'était écoulée depuis l'inauguration de l'Hotel Alcázar Qurtuba à Cordoue, et leurs vies avaient pris un tournant inattendu mais passionnant.

Laura se pencha sur un ancien vase arabe, l'examinant avec soin tandis que sa main caressait distraitement la légère courbe de son ventre. À trente et un ans, l'archéologue cordouane était devenue une véritable sensation dans le monde de la conservation arabe. Son dévouement et son profond respect pour la culture locale lui avaient valu l'affection et l'admiration de ses collègues émiratis.

Jalil, quant à lui, observait son épouse avec un mélange de fierté et d'amour. Il n'aurait jamais imaginé que sa vie prendrait cette direction, mais il ne pouvait être plus heureux. Ensemble, ils avaient trouvé un objectif commun : promouvoir la compréhension entre les cultures à travers la préservation de l'art et de l'histoire.

— Laura, ma chérie, appela doucement Jalil. Tu veux qu'on aille manger quelque chose ? Tu n'as pas fait de pause depuis des heures.

Laura leva les yeux et sourit, son regard brillant de la même passion qui l'avait menée jusqu'ici. — Encore un instant, mon amour. Je vais finir de nettoyer cette inscription.

Jalil acquiesça, connaissant bien l'enthousiasme de son épouse. Il s'approcha et posa une main sur son épaule, admirant le délicat travail qu'elle avait entre les mains.

La grossesse de Laura, bien qu'inattendue, avait été accueillie avec joie par tous les deux. La nouvelle était arrivée alors qu'ils étaient en pleine planification de leur prochain grand projet, mais loin de les freiner, elle leur avait donné un nouvel élan.


Notes de l'auteur

Il y a un an, j'ai visité Córdoba avec ma famille pendant les Cruces de Mayo. Bien que je connaissais déjà la ville, nous avons décidé pour la première fois d'aller au Palacio Viana. Ce même jour, après avoir passé des heures à parcourir ses merveilleux patios cordouans et à prendre des photos avec mon téléphone, et alors que Córdoba était en pleine fête sur chaque place, j'ai décidé que je devais écrire une histoire basée sur cela. Cette nuit-là même, en rentrant d'une promenade et après avoir dégusté quelques tapas, j'ai commencé à écrire les premières pages de ce roman, à définir les premiers personnages.

Je présente mes excuses aux Cordouans pour avoir pris la liberté de changer le nom de leur palais, d'avoir inventé un hôtel ultra-moderne et quelques autres aspects qui me plaisaient simplement dans l'histoire. Une histoire qui m'a inspiré comme peu l'ont fait jusqu'à présent. J'ai eu des nuits où je ne pouvais tout simplement pas m'arrêter d'écrire pendant des heures, me sentant vivre l'histoire de ses personnages comme si j'étais là avec eux il y a des années.

Je suis très fier de cette œuvre et j'espère que vous l'avez appréciée autant que j'ai aimé la créer. J'étais tellement inspiré et ce n'est pas pour rien. En tant qu'Andalou, j'ai essayé de recréer cette Andalousie cordouane du XVIe siècle sous son meilleur jour et de la mêler à l'Andalousie actuelle et à la façon de vivre dans cette terre que j'aime tant.


Une dernière faveur

Ne manquez pas les dernières nouvelles concernant Elias Wrenford :

https://eliaswrenford.com/fr/bureau-litteraire/

N'oubliez pas de laisser votre avis sur Amazon concernant ce livre.

Vous aiderez ainsi d'autres lecteurs. Merci beaucoup d'avance.


Avant-première exclusive

Les Voix Perdues de l'Île Blanche

Par une nuit chaude de 1912, le chant strident des grillons résonnait presque insupportablement dans l'atmosphère tiède de l'aube. Une énorme pleine lune projetait son intense luminosité au milieu du ciel dégagé et constellé d'étoiles, baignant les étendues infinies des salines d'Ibiza de sa lumière argentée. Les montagnes de sel cristallisé réfléchissaient les rayons lunaires, créant un paysage éthéré et onirique. Les salines demeuraient dans une quiétude absolue, sans le moindre souffle de vent pour perturber l'air chargé de la fragrance saline et de l'arôme des herbes aromatiques qui poussaient aux alentours. C'était comme si le temps s'était arrêté dans ce coin reculé de l'île d'Ibiza, à cet instant précis, plongé dans un silence uniquement interrompu par le chant incessant des grillons qui semblaient célébrer la beauté de cette nuit magique.

La demeure des Salazar s'imposait majestueusement aux yeux de l'observateur, telle une forteresse imprenable qui surveillait du haut de la colline les vastes étendues des salines qui s'étendaient à ses pieds. Les murs en pierre calcaire, avec leurs pierres de taille sculptées, semblaient défier le passage du temps avec leur solidité inébranlable. Sur la façade, des fenêtres à vitraux accentuaient les ombres dans les recoins et les moulures ciselées. Une sensation de pouvoir et de richesse émanait de cette construction seigneuriale, dont les murs semblaient garder les secrets de générations d'une lignée fortunée.

Soudain, l'une des portes latérales de la cour intérieure s'ouvrit lentement, grinçant sur ses vieilles charnières. Une silhouette élancée et gracieuse émergea dans la pénombre. C'était Rosa Salazar, la jeune héritière de la famille.

La lumière de la pleine lune arrachait des éclats à sa chevelure châtaine, qui tombait en douces ondulations sur ses épaules. Son visage, aux traits délicats et fins, possédait une beauté éthérée qui semblait resplendir sous l'éclat nocturne. Ces yeux verts, rêveurs et profonds, reflétaient un mélange de désir et de mélancolie tandis qu'ils contemplaient les étoiles. C'était cette nuit ou jamais.

Rosa avança d'un pas léger dans la cour pavée, laissant la lumière de la lune caresser sa peau. Elle portait une simple chemise de nuit blanche qui ondulait doucement à son passage, soulignant la grâce de sa silhouette. Un châle en dentelle couvrait partiellement ses épaules nues. Dans son dos, un baluchon contenant quelques provisions et de l'argent pour la route. Des marchandises qu'elle avait réussi à subtiliser les jours précédents pendant les moments d'inattention de ses parents et de ses frères. Son cœur battait fort, submergé par un mélange de peur et d'émotion face à ce qu'elle s'apprêtait à faire. S'échapper de la cage qu'était devenue la demeure, laisser derrière elle les chaînes de sa famille et de sa position pour suivre l'appel de son cœur. La décision était prise et il n'y avait plus de retour possible.

Rosa avança furtivement entre les oliviers centenaires qui peuplaient les versants de la colline. La lumière de la lune filtrait à travers les branches chargées de fruits, projetant des ombres sur le sol pierreux. Chaque pas qu'elle faisait l'éloignait davantage de la demeure, de la vie oppressante qu'elle avait menée jusque-là. Son cœur battait la chamade, non seulement à cause de l'émotion de la fuite, mais aussi par peur d'être découverte. Elle savait que si ses parents s'apercevaient de son absence avant qu'elle ne parvienne à s'éloigner suffisamment, les conséquences seraient terribles.

Elle ralentit le pas, retenant sa respiration en entendant les aboiements lointains des chiens de garde. Le son la mit en alerte maximale, aiguisant tous ses sens. Elle tenta de se tapir entre les troncs tordus des oliviers, se collant à la terre en quête de refuge. Les aboiements semblaient provenir des écuries, de l'autre côté de la demeure. Rosa pria en silence pour que les animaux ne captent pas son odeur et ne la trahissent pas.

Après des instants qui lui parurent éternels, les aboiements cessèrent. Rosa exhala un profond soupir de soulagement et reprit sa marche furtive en descendant la colline, s'éloignant des chemins principaux pour éviter d'être vue. La faible lumière de la lune rendait sa progression difficile, elle devait donc prêter une attention particulière à chaque pas pour ne pas trébucher sur les racines noueuses qui dépassaient du sol.

Rosa avança avec détermination par les sentiers étroits qui serpentaient entre les lagunes. Des deux côtés, le paysage était parsemé d'étangs remplis d'un liquide bleu turquoise intense qui reflétait les éclats argentés de la lune. Des monticules blanchâtres de sel cristallisé s'élevaient çà et là, brillant comme des joyaux sous la lumière nocturne.

Chaque pas l'éloignait davantage de la sécurité de la demeure et de la vie qu'elle avait connue. Mais loin d'avoir peur, Rosa éprouvait un sentiment croissant de liberté et de soulagement en laissant derrière elle les chaînes de sa famille et de sa position sociale. Pour la première fois depuis longtemps, elle se sentait maîtresse de son propre destin.

Une brise marine commença à souffler, caressant son visage, apportant avec elle l'arôme vivifiant du sel et des herbes aromatiques qui poussaient aux alentours. Rosa inspira profondément, emplissant ses poumons de ce parfum qui lui était si réconfortant. C'était le parfum de sa terre natale, l'essence même d'Ibiza qu'elle portait gravée dans son âme.

Elle continua d'avancer avec une vigueur renouvelée, évitant les flaques d'eau salée qui parsemaient le chemin. Ses pieds s'enfonçaient légèrement dans la terre humide, laissant des empreintes qui seraient bientôt effacées. Un sourire de satisfaction se dessina sur ses lèvres en pensant à la surprise qu'auraient ses parents en découvrant son absence au matin.

Soudain, Rosa s'arrêta net et porta une main à son ventre. Là, sous le fin tissu de sa chemise de nuit, on devinait un renflement qui n'avait cessé de croître ces dernières semaines. Un mouvement à peine perceptible se produisit sous sa paume, comme un léger battement d'ailes. Rosa retint son souffle, émerveillée par ce subtil signe de vie qui grandissait en elle.

C'était pour cette créature, fruit de son amour interdit avec Bartomeu Montalbán, qu'elle avait décidé d'entreprendre cette fuite désespérée. Jamais elle ne permettrait que son enfant naisse au sein d'une famille qui le marquerait du stigmate du déshonneur. Ce petit être méritait de grandir libre, loin des haines et des querelles qui empoisonnaient leurs familles respectives depuis des générations.

Avec une détermination renouvelée, Rosa reprit sa marche vers la pinède. Le sentier côtier qu'elle cherchait devait se trouver au-delà de cette forêt de pins, serpentant entre les falaises jusqu'au village le plus proche. Une fois là-bas, elle trouverait le moyen de s'échapper de l'île et de commencer une nouvelle vie loin d'Ibiza, une vie où elle pourrait aimer sans entraves ni peurs.

La traversée de la pinède s'avérait beaucoup plus ardue que Rosa ne l'avait imaginé. Au fur et à mesure qu'elle avançait, les arbres semblaient se multiplier autour d'elle, l'enveloppant dans une mer sans fin de troncs et de branches qui entravaient son passage. L'obscurité sous la voûte des pins était presque totale, l'obligeant à tâtonner le chemin les bras tendus pour ne pas trébucher.

Rosa sentait la fatigue s'emparer de ses jambes à chaque pas. Elle n'avait aucune idée du temps qu'elle marchait, mais cela lui semblait des heures interminables à s'enfoncer toujours plus dans l'épaisseur de la pinède. L'émotion initiale de l'évasion avait cédé la place à une sensation croissante de désorientation et d'épuisement.

À un moment donné, Rosa avait complètement perdu la notion de la direction qu'elle suivait. Les arbres se dressaient identiques autour d'elle, se moquant de ses tentatives pour trouver un quelconque repère qui lui indiquerait le bon chemin. Elle s'arrêta un instant, respirant par saccades tout en balayant l'obscurité du regard à la recherche d'un signe.

Rien, uniquement plus de pins et d'ombres.

Un frisson parcourut son dos en réalisant que c'était peut-être une complète folie d'avoir entrepris cette aventure sans la moindre préparation. Elle se rappela avec amertume toutes les fois où elle était sortie à cheval avec ses frères et les servantes, laissant les autres se charger de suivre les sentiers pendant qu'elle se contentait de profiter de la promenade.

Maintenant, seule au milieu de ce labyrinthe végétal, Rosa regrettait son arrogance et son manque de prévoyance. À quoi avait-elle pensé en s'échappant ainsi, sans plus de provisions qu'un baluchon contenant quelques pièces et un peu de nourriture ? La réalité la frappait brutalement : elle était perdue, épuisée et, pire encore, elle commençait à ressentir une soif brûlante qui lui desséchait la bouche.

Rosa porta une main tremblante à ses lèvres, percevant la rugosité de sa langue contre son palais. Elle avait complètement oublié de se munir d'eau avant de fuir. Dans son esprit, l'image des lagunes salines miroitant sous la lumière de la lune devint nette et presque insupportable. Quelle idiote elle avait été de ne pas prévoir quelque chose d'aussi élémentaire !

Des gouttes de sueur froide perlèrent sur son front en comprenant la gravité de sa situation. Si elle ne trouvait pas rapidement un ruisseau ou une source où boire, son aventure pourrait se terminer de la façon la plus tragique. Cette pensée fit naître un nœud d'angoisse dans sa gorge.

Rosa s'obligea à respirer profondément et tenta de se calmer. Elle ne pouvait pas se laisser vaincre par la panique en ces moments. Elle posa une main sur son ventre, sentant la légère courbure qui abritait une vie en devenir. Cette créature dépendait d'elle, elle devait rester forte et continuer. Elle devait trouver le moyen de sortir de ce labyrinthe de pins et atteindre un endroit sûr.

Rosa continua d'avancer difficilement à travers les broussailles de la pinède, écartant les branches de ses bras tremblants. Soudain, une faible lumière attira son attention au loin, filtrant entre les troncs. C'était peut-être la lumière d'une maison ou d'une ferme ! Une étincelle d'espoir s'alluma dans sa poitrine et elle pressa le pas, ignorant l'épuisement qui engourdissait ses jambes.

Au fur et à mesure qu'elle s'approchait, la lumière semblait gagner en intensité, scintillant plus fort entre les arbres. Rosa retint son souffle, convaincue qu'elle atteindrait bientôt une construction où elle pourrait se reposer et demander de l'aide. Peut-être même trouverait-elle quelqu'un qui l'aiderait à s'échapper de l'île et à rejoindre un endroit sûr.

Cependant, lorsqu'elle traversa enfin les derniers pins, la scène qui se présenta devant ses yeux la laissa déconcertée. Au lieu d'une maison ou d'un village, elle se retrouva face à une plage vierge de sables blancs qui s'étendait jusqu'à la mer. Les vagues se brisaient doucement sur le rivage, baignant la plage de leur lumière argentée.

Rosa resta paralysée, les pieds enfoncés dans le sable tandis qu'elle balayait la côte du regard, n'en croyant pas ses yeux. Il n'y avait pas la moindre trace de présence humaine en vue, seulement l'immensité de l'océan s'étendant devant elle comme une toile infinie.

C'est alors qu'elle remarqua l'îlot qui se dressait au loin, se découpant sur l'horizon. Et là, au sommet, un petit phare émettait des éclats de lumière, balayant les eaux de son faisceau lumineux. C'était cette lumière que Rosa avait aperçue entre les arbres et qui l'avait guidée jusqu'ici, la confondant avec un signe de civilisation.

La déception la frappa avec une force dévastatrice, la faisant s'effondrer à genoux dans le sable. Tous ses espoirs s'évanouirent comme les vagues qui léchaient le rivage, la laissant plongée dans une désolation absolue. Elle se trouvait seule, perdue et épuisée sur une plage déserte, sans eau ni forces pour continuer.

La fatigue accumulée après des heures de marche sans but finit par la vaincre. Rosa se laissa tomber sur le côté dans le sable, les jambes repliées et les bras inertes le long de son corps. Ses paupières commencèrent à se fermer lentement, incapable de lutter davantage contre l'épuisement qui la consumait.

Les derniers éclats du phare tournant se reflétèrent dans ses pupilles vitreuses avant que ses yeux ne se ferment complètement. Le doux murmure des vagues accompagna sa respiration, qui devint peu à peu plus lente et mesurée. Rosa sombra dans un profond sommeil.

*** Prévisiblement disponible mi-2025 ***


À propos de l'auteur

Elias Wrenford

Elias Wrenford, andalou de naissance et ingénieur de profession, a toujours eu une passion profonde pour raconter des histoires. Depuis son enfance, il inventait des aventures avec des indiens et des cowboys dans le salon de sa maison, ce qui l'a conduit à créer ses propres univers tout au long de sa vie. Après avoir écrit quelques œuvres sous un autre pseudonyme, en mai 2024, il a décidé de publier de manière indépendante son premier roman sous son nom actuel, "Les Ombres du Lac".

Cette œuvre a été traduite en quatre langues et est restée pendant des mois le favori du public sur Amazon dans la catégorie roman historique romantique du XXe siècle. Elias, qui fait tout par lui-même, de l'écriture à la conception des couvertures, a atteint des milliers de lecteurs et reçoit chaque mois les primes "All-Star" d'Amazon.

En tant qu'auteur indépendant, son succès repose sur son dévouement, son amour pour l'histoire et sa capacité à établir une connexion avec les lecteurs à travers des récits qui cherchent à démêler les mystères du passé et à éclairer le présent.


Autres livres de l'auteur

Les Ombres du Lac

En 1942, alors que la tempête de la Seconde Guerre mondiale s'abat sur l'Europe, la majestueuse demeure Havenleigh devient le théâtre de sombres secrets et de décisions dramatiques. Au cœur de la guerre fleurit un amour interdit entre Amelia, une résidente du manoir, et un mystérieux inconnu, un amour qui changera à jamais sa vie et le destin de la famille Graham.

Des décennies plus tard, Oliver Graham hérite de l'ancienne propriété de sa grand-mère Eleanor, sans imaginer qu'il hérite également des secrets et des ombres du passé. Avec son fils Lucas, il commence à démêler les énigmes profondément enfouies entre les murs de la maison. Des documents cachés et des lettres oubliées révèlent une histoire de courage, de trahison et d'amour inébranlable qui transcende les générations.

"Les Ombres du Lac" est un roman captivant qui emmène les lecteurs dans un voyage entre le passé et le présent. L'histoire du manoir Havenleigh entremêle les horreurs de la Seconde Guerre mondiale avec les défis du présent, montrant comment le passé façonne le présent. Romance, amour impossible et sombres secrets se combinent pour offrir une expérience de lecture inoubliable.
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